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l.N VOYAUK 



EN CHEMIN DE FEU 



Ui suite ù iiiunger ù l'uris diiv madume I'ui|iiol. 



MADAME PAQEET, UN PETIT BONHOMME. 

NAIIAMK FAQIET. 

Vous VOUS rappellerez bien ce que je vous ai dill 

I.E PETIT BONHOMME. 

Oui, ni.TiTiau. 

MADAME PAOUET. 

Que si l’on venait à vous demander connnent nous al- 
lons voir gi’and-papa, si c’est par les voitures ou le che- 
min de fer, vous répondrez que vous n’en savez rien. 

LE PETIT BONHOMME. 

Oui, maman. 

MADAME PAQUET. 

Je UC VOUS entends pas, vous parlez entre vos dents, ini- 
|)Ossible de vous entendre. 

LE PETIT BONHOMME. 

Oui, maman. 

MADAME PAQUET. 

A la bonne heure ! Avec cette horrible manie que vous 

1 
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avez (le ne jamais desserrer les dénis, on ne vous entend 
jamais... « Oui, maman! » Voyez comme je fais : j’ouvic 
la bouche, je ne fais pas autre chose. Un étranger me 
comprendrait, parce que j’ouvre la bouche et j’articule. 

LE PETIT ROSIIOMME. 

Oui, maman. 

.MADAME PAQLET. 

Ainsi, il est bien entendu que si l’on vous interroge à 
ce sujet, vous répondrez... que répondrez-vous? 

LE PETIT BONHOMME. 

Que je n’en sais rien- 

MADAME PAQLET. 

C’est cela. Je n’ai pas besoin que l’on sache ce ipie je 
fais. Vous me direz à cela que je suis bien bonne de m’in- 
quiéter de ce qu’on pourra dire et penser; c’est parce que 
je ne veux pas, s’il m’arrivait un accident, comme il arrive 
toujours quand on voyage, qu’on vienne, à tout bout de 
champ, me corner aux oreilles : Je vous avais bien dit 
ci, je vous avais bien dit ça, et patati et patata... Ne 
disant rien à personne, personne ne sera en droit de me 
rien dire, ce sera ma consolation. 

LE PETIT BONHOMME. 

Oui, maman. 

MADAME PAQl'ET. 

C’est cette raison qui m’a fait envoyer votre Jxnme dcu.V 
jours avant nous, à son pays, parce que je craignais (pi'ellc . 
bavardât. J’ai eu plus de mal, je l'avoue, sans bonne, mais 
je n’ai eu à rendre compte de ma conduite à pei’sonne ; 
n’ai-je pas eu raison ? 

LE PETIT BONHOMME. 

Oui, maman. 

MADAME PAQLET. 

On sonne, allez ouvrir... ou plutôt non, j'y vais. 
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I.KS Mf.MKS, I N F.MBVU.Kl 11. 

L'ËHBXLliËl II. 

Sailli, uiadaïuc, la compagnie. 

IIAUAME |•A01IET. 

llieii le bonjour. Li {xirte était donc ouverte'! 
i.’emb.\llei U. 

Faut croire, j’ai pas passé par le Iroii de la serrure. 

MADAME PAQIET, ■, son lils. 

Fsl-ee vous ipii avez ouvert la |iorle et ne l'avez pas 
fermée'.' 

r.E PETIT «liMIOMMI. 

Moi ! Non. maman. 

MADAME PAQUET. 

Ce sera votre père, il n’eu fait jamais d’autre, i.a rpinliaiiein. 
C’e.sl ma caisse ipie vous m'ap|K»rlez f .le crains qu’elle iie 
>oil pas assez grande. 

l.’EMBALIEin. 

Klle est comme vous l’avez commandée; c’est selon, 
après ça, ce que vous voulez mettre dedans. 

MADAME PAQUET. 

.le sais bien. 

i.'emballeu n. 

Toutes celles ipi’ou fommande, ou les veut comme ça. 

MADAME PAQUET. 

Ce ne serait pas une raison. Est-elle bien solide ! 
i-’embali.ei, R 

Je vous promets qu’elle l’est ben assez. A présent, a\w 
les chemius de fer. y a plus besoin qu’elles soient aussi 
solides. 

. MADAME paquet. 

Je ne sais pas, d’abord, si j’irai par lescliemius de fer. 
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l’eMBALLE'JB. 

Si c’est par les diligences, elle l’est ben assez. 

MADAME PAQUET. 

Par les diligences non plus. 

i/emballeur 

Si c’est pour aller à pied, en la tenant à la main, elle 
, le sera peut-être un peu trop. Tenez, prenez-la, vous allez 
voir au bout d’un moment. 

MADAME PAQUET. 

Combien est-ce que je vous dois? 

l’emballeur. 

Madame sait ben ce que c’est. 

MADAME PAQUET. 

Je ne sais pas du tout. 

l’emballeur. 

Ce sera comme l’autre. 

MADAME PAQUET. 

L’antre était bien chère. 

l’emballeur. 

Si vous saviez comme nous ne gagnons rien sur ces ar- 
licles-là ! 

MADAME PAQUET. 

.le ne crois pas . 

l'emballeur. 

Comme vous êtes une honnête femme. .. 

MADAME PAQUET. 

Voilà cinq francs ; avez-vous à me rendre ? 

l’emballeur. 

N’oubliez pas le garçon. Lien obligé. Ne dites pas qu elle 
n’est pas solide, elle durera pins tpie vous. .\n reste, vous 
pouvez la montrer à tout le monde. 

MADAME PAQUET. 

C’est à quoi je ne veux pas m’engager. 



Digitized by Google 




KN CHEMIN DE FER 



l.’eMRALLEL’R. 

Saint, Quand y vous faudra aut’chose. .. 

XAnAMK PAOrF.T. 

Bien lo Ivmjour. 



MAOAMR l•\01!Kr, I.F. PRTIT BOMtOMNI-:. 

MADAME PAQLET. 

Monsieur votre pt're vous a bien dit (|u'il allait revenir ' 

I.E PETIT nOMIOMME. 

Oui, maman. 

MADAME PAQUET. 

Comment vous a-t-il dit ça ? 

LE PETIT BONHOMME. 

Il m'a dit : Sois bien sage, je m’en vas revenir. 

MADAME PAQUET. 

Avait-il l’air bien pénétré de ce qu’il vous disait ? 

LE PETIT ROMIOMMR. 

Oui, maman. 

'MADAME PAQUET. 

Comment se fait-il, alors, qu’il ne vient pas? Il sait 
combien je déteste attendre. Vous avez bien fiiit toutes vos 
alTaires? 

LE PETIT BONHOMME. 

Oui, maman. 

MADAME PAQUET. 

Vous n’avez rien oublié? 

LE PETIT BONHOMME. 

Non, maman. 

MADAME PAQUET. 

J’ai beau me mettre à la fenêtre, je ne vois pas venir 
votre père. 

|0n sonnp à coups redoublés.» 



Digitized by Google 




f. 



UN VOYAGE 



LE PETIT BONHOMME. 

Maman ! c’est papa ! (il son.) 



I.ES Ml'SIES, MOMSlKIilt PAOl KT. 



NONSIKL'R PAQUET. 

Tii n’es pas prête'? 

MADAME PAQUET. 

l'étais sûre (pie vous alliez me demander ç-a. Je ne suis 
pas prêle ! Depuis deux heures je le suis. 

MONSIEUR PAQUET. 

Alors, parlons. 

MADAME PAQUET. 

D’où venez-vous, s’il n'y a pas d’indiscrétion'' 

MO.NSIEUR PAQUET. 

Je le conterai ça plus lard ; parlons, voyons, voyons, 
déi)èchons-nous. 

MADAME PAQUET. 

l’ii moment, je ne peux ps non plus aller plus vilecpie 
les violons ; j’étais bien sûre (pi’aussitot arrivé ce serait 
pui' me laire prllr. 

MONSIEUR PAQUET. 

Tu devais alors l'arranger pour ça. A moins rpie tu ne 
veuilles rester... veux-tu rosier ? 

MADAME PAQUET. 

Ma foi, pour le plaisir rpie j’ai à me promellre, j’aime- 
rais autant o. 

MONSIEUR PAQUET. 

.'si nous no prions |kis tout de suite, nous maïupions 
riienre, 

MADAME PAQUET. 

,'si nous la maïupious, nous la niaïupiorous ; cpie voulez- 
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vous <iue je vous dise? Je ne peux pas uou plus roiirir la 
|)osle; ce u’est pas clans mes hubilucles. 

MONSIEi: R PAQUET. 

Alors il était inutile d’ticriie à Ion père tpi'il euvoyàl 
au-devant de nous. 

.MARANE PAQUET. 

.. J’ai l’ait ee ipie j’ai cru devoir faire. 

MONSIEUR PAQUET. 

Où vas-tu? 

MADAME PAQUET. 

Ocla ne vous regarde pas 'Elle ('m|iorli> In caisse qhc l'emtKil- 
leiir vient il'appoiTcr ) 



.MONSIEUK l'AQtEÏ, I.K. l'F.TlT HONHOMME. 

MONSIEUR PAQUET, 

Il n’esl venu personne ? 

I.E PETIT IIONHOMME. 

Non, papa. 

MONSIEUR PAQUET. 

Ta maman va-l-elle venir à préseni? .Mon Dieu ! mon 
llien ! quelle femme pour n'èlre jamais prête 1 Jamais nous 
ne* serons arrivés à temps, dl va à la |iorle par laquelle est sortie 
inailame Paipiel ) Mélailie ! 

MADAME PAQUET, ilans la cliamlire voisine. 

Plus VOUS me lourmeiilercîz. moins j'avancerai, je vous 
en préviens. 

MONSIEUR PAQUET. 

.Nous passerons l’ heurt*. 

MCDVME PAQUET. 

Tant mieux. 

MONSIEUR PAQI'ET. 

Je l’cii prie. 
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MADAME PAQUET 

Je lie VOUS réjxmdrai plus. 

I.K PETIT BONHOMME 

Papa, c’est j>our nous la voiture qu'est en lias ? 

MONSIEUR PAQUET. 

Il nous en faillirait deux comme celle-là, pour peu que 
la mère apporte encore avec ce que nous avons déjà ; elle 
ne pourra suffire. 



I.F.S MfiMES, MADVMB l' AQll RT, .«.i laisse à la niiiiii. 



MADAME PAQUET. 

Me voilà. 

MONSIEUR PAQUET. 

Tu tiens absolument à emporter la caisse ’ 

MADAME PAQUET. 

Si j’y liens ! 

MONSIEUR PAQUET. 

.le le le demande. 

MADAME PAQUET. 

.le ne partirai plutôt pas. 

MONSIEUR PAQUET. 

Où veux-tu la mettre ? 

MADAME PAQUET. 

Alors ne parlons pas. l/idée seule que je vais me mettre 
en route me fait tourner le sang. Depuis trois semaines 
qu’il est question de ce voyage, je n’ai pas fermé l'œil : 
aussi suis-je échauffée comme on ne l’est pas. 

MONSIEUR PAQUET. 

Ks-lu prèle? 

MADAME PAQUET. 

t^erlaiiiemeiil. Kl monsieur Ijéon ? 
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LE PETIT BONHOMME. 

Oui, maman. 

MAD.\ME PAQUET. 

Vous me prometlez de n’avoir besoin de rien ? 

LE PETIT BONHOMME. 

Oui, maman. 

MADAME PAQUET. 

Dites si vous avez liesoin de quelque chose, |virce qirune 
fois parti;!, il ne sera plus temps, c’est pour la vie. 

LE PETIT BONHOMME. 

Oui, maman. 

MADAME PAQUET. 

Voyons 5 descendre, foules ces affaires. 



I.' E .n B .t R C A D R n F. 



M.AD.\ME PAQUET, MONSIEUR PAQUET, 

I.E PETIT BONHOMME, 

COMMISSIONNAIRES, FIACRES ET COCHERS, VOYAC.EURS, 
U.T.ANTS ET VENANTS, SERGENTS RE VIU.E, 
INSPECTEURS, ETC., ETC. 



MONSIEUR PAQUET, ilnscpnilant (le fiarrc. 

OÙ sont les bureaux? 

UN COMMISSIONNAIRE. 

Par ici. liourgeois, nous (Mes en relard. 

MONSIEUR PAQUET. 

Voyons, Mélanic, dcsceiids-tu ? 

MADAME PAQUET. 

J(' ne sais pas où je suis. 
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NONSIKl'R PAQUET. 

Quelle rage as-lu de fermer les yeux? C’est ridicule à 
In lin. 

‘ MADAME PAQUET. 

r/csl plus fort que moi, j'ai Irop peur. 

LE COMMISSIONNAIRE. 

Voyons, bourgeois, décidez-vous ; y u’cst que temps, si 
vous voulez partir. 

_ MONSIEUR PAQUET. 

Il me faut aller au bureau des bagages. 

LE COMMISSIONNAIRE. 

I, à-bas, à vot’ droite. 

MONSIEUR PAQUET. 

l'eiidanlce temps-là, Mélanie, lu vas prendre les billcis. 

MADAME PAQUET. 

Je lie |)icudrai rien; pour me faire tuer, ce n’est pas 
la peine. 

LE COMMISSIONNAIRE. 

J'vas conduire madame au bureau, si ça y fait plaisir. 

MADAME PAQUET 

Non certes, ca ne me fait pas plaisir. Je ne quitte jias 
mou mari, nous mourrons ensemble, .si nous avons à 
mourir. 

MONSIEUR PAQUET. 

Tu dis des sottises; songe donc qu’il faut ab-solument 
que j’aille au bureau pour les bagages, sans cela nous ne 
parlons pas aujourd’bui. Léon, tu vas aller avec la mère... 
Voyous, mon petit homme, ne fais pas l’enfanl , tn ne 
peux pas laisser aller la maman toute seule. 

MADAME PAQUET. 

Je veux aller avec vous, monsieur Paipiel. 

MONSIEUR PAQUET 

Je vous rejoins. di .Ci-ioi'.'iic. t 
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MADAME PAQCET. 

Mon mari!... je ne veux pas le laisser aller sans moi. 
.Monsieur Paquet ! monsieur Paquet ! 

I -N PASSANT. 

Tiens, cette dame! Quoi doue qui lui prend, avec son 
paquet ? 

LE PETIT IIO.NHÛMME. 

Maman, y va revenir. 

DEUXIÈME PASSANT. 

lion, v'ià une femme qui s’tiouve mal, à présent! nous 
allons rire. 

LE PETIT BONHOMME. 

.Maman ! 

UN PHILA NT II KUPE , iiiiicuanl inadamp l’aquel au hui'caii. 

Tne chaise, une chaise. 

DEUXIÈME PIIILANTHKOPE. 

Donnez une chaise. 

MADAME PAQUET. 

Je veux ipie nous mourions ensemble. Je veux mon 
mari, laissez-moi. .. Poussant des cris.i Ah ! ah ! mon mari 1 
ah ! ah ! mon mari ! mon mari ! 

(Allants et venants aecoui'ent aui cris de madanlc Paquet.' 
UN MONSIEUKi 

Qn’est-cc que c’est? qu’y a t^il? 

UilE CO.MMÈHE. 

(l’est une femme, <à ce ijui paraît, que son mari l’a 
laissée avec un enfailt; il y a tout emporté. 

DEUXIÈME COMMÈRE; 

.\ ce qui parait que c’est un banqueroutier. 

PREMIÈRE COMMÈRE. 

(ja m'en a tout l'air. 

UN MISA.NTHRÜPE. 

Du mument qu'on ne les pend plus^ ils ont raison. 
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DEUXIÈME M ISANTHItUPE. 

A ferait ben mieux de s’en r’iourner chez elle, c’ie 
femme, que d’ faire amasser I’ monde. 

PREMIÈRE COMMÈRE. 

On ne peut donc plus se plaindre de son mari, à c’ie 
heure? c’est donc défendu? 

PREMIER MISAXTHKUPE. 

On se plaint chez soi...; tout ça, desgieries de femmes. 

DEUXIÈME COMMÈRE, 

Tiens, ce môsieu !... prenez donc garde ! 

LE PETIT BONHOMME. 

.Maman I 

PRE.MIÈRE COMMÈRE. 

Il est gentil, son petit'... ça li fait d’ la peine que sou 
père s’aye en aile. 

U.N JEUNE HOMME. 

Bon ! v’Iàle sergent de ville qui va arranger les affaires. 

LE SERGENT DE VILLE. 

De quoi qui y a? Les attroupements, c’est défendu, 
vous le savez bien. 

UN OUVRIER. 

C’est une femme qu’oii dit que son homme a rouée île 
coups et qu’est parti après y avoir reniflé tout ce qu’elle 
avait. 

LE SERGENT DE VILLE. 

Voyons, y s'agit pas ici d’ faire amasser I’ monde; quoi 
qui vous est arrivé? 

MADAME PAQUET. 

Mon mari, monsieur, mon mari est [larti, je l’ai perdu. 

UN PLAISANT. 

Faut r faire afficher; on vous 1’ ramènera, si on le 
r’ trouve. 

LE SERGENT DE VILLE. 

Faut voir à voir e’ qu'on pourrait faire à savoir com- 
ment qu’il est parti. 
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LN INDIFFÉnEM. 

A il’est ps jouae, c’te fcinnic-là. 

DEUXIÈME I N D 1 F F É II EM . 

M jfuiio ni licllc, niîiis bien giassi-. 

INK DAME. 

•ju esl-ce, uiousieur, s’il vous plail ' au aa kIeiiX ? uuo 
pTsoiuie d’écraséc 1 

IXE VOISINE. 

Je no fais que d'arriver, je ne vous dirai jias ; j’étais l’à 
la maison, que je travaillais à d’ l’ouvrage iiue je dois 
rendre, quand j’ai vu du monde amassé ; j’ai descendu 
pour voir ce que c’était : on m’a dit comme ça ipie c’était 
une femme qu’est grosse avec ciiui enfants, que son mari 
vient d’étre tué en cliemiu de fer. 

UN PASSA.M. 

Kneore ! 

UN MONSIEL'I! EN IlEDINUOlE MAIIUON. 

Toute la population y passera. 

LA VOISINE. 

si vous croyez que c’est fini, vous êtes bon enfant ! 

TROISIÈME COMMÈRE. 

(lomme ça, a vient voir, c’tc femme, si c’est qu’on y 
a ra|)porté son mari 1 

LE PASSANT. 

Kst-il tué ' 

rilOlSIÈME COMMÈRE. 

Faut croire que oui, pisqu’a pleure. 

UN ORATEUR. 

l’as du tout, vous n’y êtes pas le moins du monde ; il 
n’y a pas là, je suis sûr, de quoi fouetter uu chat, la mou- 
tague qui accouche, révéucment le prouvera. 

UN GOUJAT. 

J’ vous dis que vous ue savez c’ que vous dites ; c’est 
uu homme qu’a fait faillite, ({ii'a enqxu’té l’argent des 
autres, et que sa femme serclie par où qu’il a filé. 

2 
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*> 

UNE MAnCJIANDE. 

C’esl tous les jours la même chose volez nu pain 
[M)ur manger, on vous fieliera en prison . • 

UN PARTICUUIEU. 

Tout le monde, aujourd’hui, veut être riche. Mon poi - 
lier voudrait un équipage. 

DEUXIÈME P.ARTICULIER. 

T’ncz, sans aller plus loin, y a dans nol’ maison une 
ancienne cuisinière qui .s’ nomme marne Mulot, on l'ap- 
pelle la mère Mulot ; eh bien ! c'tc feuime-!à, ses maîtres, 
silêt qui z’ont été morts, y ont laissé d’ ipioi vivre 

UNE CUISINIÈRE. 

Ça devient tous les jours d’ pus rare en pus rare, ces 
ehoscs-là; c'est comme moi, j’ai ma taule, (pi'hahilc à la 
|ilace Mauhert, cont' la rue Galande... 

DEUXIÈME PARTICULIER. 

Si heu, |K)ur vous en finir, qu’y a un guerdin de notaire 
(pli a tout emporté à la mère Mulot, tout ce qu'elle avait 
mis chez lui. A présent, v’ià ma pauv' mère Mulot en 
plan, (|ue scs jambes y enflent, t'ni'z, comme ça ses jambes. 

LA CUISINIÈRE. 

Çuol qu’a va faire? 

Deuxième particulier, 

D’ la peine, p.as aut’ cliose...;qiioi ([u' vous voulu/ ipi'a 
fasse ? 

UNE MA RC II A MIE, 

l.e sergent de ville va emmener c'te femme chez le 
l■(ilnmissaire, vous allez voir; a jiciit pas rester là. 

U. N OUVRiER; 

De quoi! (le cpioi! chez le commissaire! poiinpioi doue 
t liez le eommissaire? 

PREMIER PARTICULIER; , 

Dame, si c'est sa cotisine à c’t’ homme, (remiiiOner les 
iteux qui fdnt du bruit ! 
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l'oI’VRIEI!. 

A fait pas d' bniil c’Uî femme, à s’ trouve mal...; 

(loue défemlu, à 

LE PARTlCr I.IEH. 

Pourquoi qu’oii leur y défend aux serijenls de vill<* 
d'iaisser amasser 1’ monde? 

LE COMMISSIOXXAIRE. 

Voyous, où ça (pi’elle est e'te femme? pas tant de lii uil. 

QlATRifesiE COMMERE. 

d'esl une femme (|ue sou mari y a loiil pillé. 

LE CO>niISSinXXAlBK. 

Y a rien emporté du tout, vous dites des hélises. 

Ql'ATRlÈME COMMÈRE. 

Pourquoi ((ii'oii l'a dil, e'est |>as moi qui l'a dit. 

LE COMMISSIO.NXAIRE. *' 

StTj*eut, excusez, j’ la ( oiuiais * 'le femme : sou liouuiie 
y a dit qu elle aille au l)urcau prend' sa place, qu'il était' 
aux bagages ; v’ià ma femme qu’a eu peur, ça se voit tous 
les jours, parce qu'y a un tas de pas - graiid'chose qui 
disent qii'oii s'y fait tuer; si bien qu'à s’ met à crier après 
sou mari ; le monde s'amasse. Qui vous dit (|ue c’est pas 
des imbéciles ou des liions (jui disent ea pour faire des 
descentes dans les poches ? 

IS MOXSIEIJH. 

Ménagez vos expressions. 

LE COMMISSIO.NNAIKE. 

Je n’ nomme personne. C’est pas vous qu’a commencé 
par dire (pie son homme y avait tout emporté ? 

LE MO.XSIECR. 

J’ai répété ce ipie j’ai ouï dire, je n'ai nullement piv- 
lendu eu accepter la lesjiousabilité. 

M A n A M E P A 0 r E T , rovonaia à flic. 

Mou mari ! 
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LE COMMISSIONNAIRE. 

On l’a retrouvé, y n’est pas moçl, ni mort ni tué. .. Ar- 
rivez. *••• 

DIXIÈME COMMÈRE. 

Il a encore pas trop l’air méchant, ce sergent de ville-là. 

DOUZIÈME COMMÈRE. 

Faut heu qui y eu ait que'ques-uns d’ bons pour faiie 
passer les autres! Kncorc nu joli état pour iiu homme ! 

TROISIÈME COMMÈRE. 

Faut-y pas manger? 

LE PETIT BONHOMME. 

Maman! v’ià le commissionnaire à papa! 

LE COMMISSIONNAIRE. 

Voulez-vous partir ou pas? car vous clés encore drôle, 
dans c’ que vous clés. 

MADAME PAQUET. 

Mon mari! monsieur, mon mari ! je ne partirai pas sans 
lui ! mettez-vous à ma place. 

LE COMMISSIONNAIRE. 

T’nez, le v'Ià qui vient; êtes-vous contente? 

MADAME PAQUET. 

liai.ssez-mni le voir. 

LE PETIT BONHOMME. 

Tiens, maman ! 

VINC.T-DEUXIÈME COMMÈRE. 

C'est donc pas ce qu’on disait, ipie son mari s'avail 
hriàlé la cervelle? 

MONSIEUR PAQUET. 

Comment te voilà? Que le bon Dieu te henisse ! 

MADAME PAQUET. 

Oui, mon ami, j’espère ipi’il me bénira. 

MONSIEUR PAQUET. 

Ft les billets? 

MADAME PAQUET. 

Quels billets? 
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MONSIEUR PAQUET. 

C’est trop foi t ! C’est vraiment à se manger les poings. 
Comment ! tn ne peux pas prendre sur loi d’aller rlierflier 
les hillets ? tn perds la tète 1 

I.E COMMISSIONSAIRK. 

Dépêchez-vous, vous n’avez plus cpio ciiKi miitiiles. 

MADAME PAQUET. 

Tu ne t'en iras pas, cette fois, sans moi. 

MONSIEUR PAQUET. 

Tu seras toujours la mémo. . ça n’a pas le sens com- 
mun... c’est affligeant ! 

MADAME PAQUET, ilail> la poilie (le SOI! mari. 

Que veux-lu ? ou iic se refait pas. Léon, où èles-vous’' 

I.E PETIT II O N II O MME. 

Me voilà, maman ! 

MADAME PAQUET. 

Ne nous quittez pas, je vous l’ordonne ; venez prî-s de 
votre mère. 

I.E PETIT no N HOMME. 

Non, maman. 



LA 8AL.L.E D'ATTB.MTE DES VOVAOEOR8 



MONSIEUIl PAQUET, MADAME PAQUET, 

I.E PETIT PAQUET, VOYAGEURS, INSPECTEURS, 
MARCHANDS DE PROGRAMMES, COMMISSIONNAIRES, 
ETC., ETC. 



MONSIEUR PAQUET. 

Tu as ton hilicl 

MADAME PAQUET. 

Dans mon eslomac. 



■ 2 . 
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MONSIEUR PAQUET. 

Kt uelui (lu pelit ? 

MADAME PAQUET. 

On US mou autre estomac. 

MO.NSIEUR PAQUET. 

J’ai bien cru que nous ne parlirions pas, avec Ions ces 
relards; 

MADAME PAQUET. 

Te n'esl pas ma faute. 

MONSIEUR PAQUET. 

La mienne non plus. Ab 1 mon Dieu ! le voilà tonie (l(*- 
cbirt'el 

MADAME PA(JUET. 

On le serait à moins. 

MONSIEUR PAQUET. 

Tn es en Impies...; dans ipiel état t’es-tn mise ? 

MADAME PAQUET. 

C’est en me trouvant mal. Ça t’apprendra, une antre 
fois, à m’aljandonner dans les chemins de fer. 

MONSIEUR PAQUET. 

Hien n’étail jilns facile de demander les bureaux du 
départ. 

MADAME PAQUET. 

La peur ne se commande pas. 

MONSIEUR PAQUET. 

Tu n’as pas peur ici ? 

MADAME PAQUET. 

Je ne suis déjà pas trop rassurée. 

MONSIEUR PAQUET. 

Mais ici, nous ne sommes pas en voilure. 

MADAME PAQUET. 

Tu crois, bonnement, que Ions ces bàlimenis-là no sont 
|Tas miiK's? 

MONSIEUR PAQUET. 

Comment, mim'*s? 
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MADAME PAQIET, 

Pour laisser [)asser les voitures. 

MONSIECR l’AQl'ET. 

Les voitures ne passent pas là-des.sons. lu perds la tète. 

MADAME PAQl’ET. 

Il faut pourtant bien (pi'elles passent tjuelipie part, pour 
l auser tant d’aeeidents. 

L’.\ VOISIN. 

Mon Dieu ! tous leç jours, les diligeuoes ne versent-elles 
pas aussi '! 

MADAME PAQIJET. 

Moins généralement, monsieur; vous avez au moins le 
temps de vous reconnaître, on n'est pas broyé comme 
dans un mortier. 

I. E VOISIN. 

Pela s’esl vu. 

MADAME PAQUET, à sou mari. 

;.\e nous ([uittons pas, je l'en prie, monsieur Paquet : 
que si nous avons à mourir, nous mourions ensemble... 
Mourons ensemble, je t’en conjure. 

MO.NSIEUR PAQUET, lias il sa femme. 

Tais-loi donc, tu vas encore le faire remanpier. 

MADAME PAQUET, bas à .«Oïl mari. 

.le ne veux pas me taiie; je suis bien maîtresse. a|)iès 
tout, de dire ce que je veux. Que sonne-l-on là ? 

I.E VOISIN. 

C’est |M)iir le départ. 

MADAME PAQUET. 

C'est donc fini ! .le suis sur le gril. 

MO.NSIEUB PAQUET. 

Voyons, ne vas-tu pas encore fermer les yeux ? 

^ l a fmile iiS'irue les voilures; les reUinlutaires .«uni heiiiTés par les pres- 
sés; imiiianie (’aqiiel perd >oii lils i-l son mari ibms la niélée el pousse 
■les eris ilo jgim.!^ 



V ‘ 
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I]N VOYAGE 



MADAME PAQUET. 

Mou mari mon mari ! 

UN INSPECTEUR. 

Voyoïrs, madame, voyons, voyons, entre/, nous n’avons 
pas le temps d'attendre. 

MADAME PAQUET. 

.le ne pars pas sans mon mari !... 11 me faut mon mari! 

I-’lNSPECTEUli. 

Vous ne [lonvez pas rester là . 

MADAME PAQUET. 

Mais c’est une infamie! il n’y a pas de loi ! ... 

;On lraii«|ioiTfi ina<lami; l’acuiat dans une diligence; l.i porte se referme sur 

elle.) 



UNE DIL.10ENC E 

MADAME PAQUET. 

r.'csl une liorrenr ! mon fils! mon mari! 

UN MONSIEUR. 

On vous les rendra à la station. 

MADAME PAQUET. 

C’est à en mourir ! 

UNE DAME. 

On ne meurt pas pour ea. 

MADAME PAQUET. 

Mais si j’ai à mourir, madame, je veux mourir avec eux. 
( A la portière.) Monsieur Paquot! OÙ e.s-tu?. . . Il ne répond p.as. 
(F.lle rentre la tête dans la voilure.! Qu’cst-CC ((110 j’eutonds là? 

I.E VOISIN. 

C’est la va|ienr. 
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MADAME PAQUET. 

Qui fait ce hniit-là? 

I.A VOISINE. 

Y a pas de danger. 

MADAME PAQUET. 

Cominenl, madanie! il n’y a pas de danger! vous plai^ ■ 
sanlez, je sens une clialeur atrore. je suis en nage! 

I. E VOISIN. 

(7esl line idée. 

MADAME PAQUET, il I.T porliArP. 

Monsieur Paquet! 

LE VOISl.N. 

Ne sortez pas i omme ea la tète, vous risquez de vous la 
faire broyer. 

MADAME PAQUET. 

Pourquoi ne pas mettre tout de suite des barreaux 
comme en prison? (A un condncieur.i Monsieur! monsieur! 

' LE CONDUCTEUK. 

Madame? 

MADAME PAQUET. 

Mon mari ! monsieur, s’il vous plail ! mon mari ? 

I.E CONDUr.TE.cn. 

Dans la voilure à côté. 

MADAME PAQUET. 

Ne pourriez-vous pas me mettre avec lui? .. il a un 
chajteaii gris. 

I.E CON DUCTEUn. 

Pas moyen, nous parlons. 

MADAME PAQUET, à son voisin. 

Monsieur, ne me quittez pas, je vous ou supplie. 

LE VOISIN. 

Non, madame. 

MADAME PAQUET. 

.le suis bien malbeureuse ! (Coup ac .sifflot.) ()b ! mon Dieu! 
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UN VOYAGE 



LE VOISIN. 

Nous voilà en roule. 

MADAME l'AQLET. 

Je m’en tloulais. Monsieur, je savais d’avance loul ce 
(jiii allait m’arriver, voilà trois semaines que je ne dors 
|ias, j’ai comme une éruption. 

LE VOISI.N. 

N'aye/ pas |>eur, madame, il n’y a pas de danger. 

MADAME PAQUET. 

Mais, monsieur, tous les jours nous entendons parler 
d’accidents. 

I. E \ I) I s 1 N . 

Pas sur cetlo ligne. 

M A n A M E P A Q U E T . 

Mon Dieu! mon Dieu! eua vi-rse iie« i.innos.) Il fallait ce 
voyage, monsieur, |MUir me séparer de mon mari. Je sens 
que je iu‘ le verrai pins. 

I.E VOISIN. 

la slalioii. 

MADAME PAQUET. 

Kt mon petit garçon? On ne |mîiiI pas parler an cou- 
dncleur ? 

LE VOISIN. 

(Jiiand le train s’arrêtera . 

MAD.LUE PAQUET. 

Tous les jours les diligences ne s’arrêtent-elles pas? 

LE VOISIN. 

Pas celles-ci. 

MADAME PAQUET. 

Je ne vois plus clair. 

LE VOISIN. 

Nous sommes .sons le tunnel. 

M A D A N E P A Q U E T 

t'.’esi comme un four. 
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1.K VOISIN. 

Je crois bien, nous sommes à cinq cenls pitnlssons leirc. 

MADAME l’AQCET. 

(iiiKl cents pieds! Comment! cinq cents pieds ! 

UN VOÏAüEUK. 

Au moins. 

MADAME l’AglET. 

Cl l'on ne nous prévient pas ! Jamais je ne serais ve- 
nue... Cinq cents pieds! 

I.E VOISIN. 

On a liez-vous'.' 

MADAME l'AgUEï. 

Je n'en sais lien. 

, L E VOISIN. 

Vous avez une carte'! 

MADAME 1‘ A g U E I . 

Je ne crois pas. 

I.E VOISIN. 

Sans cela vous ne sciiez juis entrée dans la voilure. 

MADAME l'AglET. 

Ail I mon Dieu ! Qu’est-ce que c’est que lui'î 

I.E VOISIN. 

l'ii poni sous lequel nous venons de passer. 

MADAME PAgUET, 

Je ne veux plus rien voir, pei-soime n‘a le droit de me 
laire ouvrir les yeux, je [lense. 

I.K VOISIN. 

l’ersunne. 

MADAME PAgUET; 

C’est eli'rayanl ! Qu’est-ce encore que celle cloche ! 

LE VOISIN. 

Nous arrivons à la station. 

MADAME PAQUET. 

C'est ici que nous allons descendre'! 
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UN VOYAGE 



LE VOISIN 

Vous ne pouvez pas. 

MADAME PAQUET 

Comment! je ne le peux pas! je suis donc eu prison ? 

LES CONDÜCTEUUS. 

Maisons! Maisons! Maisons! 

MADAME PAQUET, à Ull ilisiiocleuv. 

Monsieur! monsieur!... Pas moyen de se faire desecu- 
ilre... Monsieur Paquet! 

USE VOIX. 

Oui. 



MADAME PAQUET. 

Ce n’est pas la voix de mou mari. Léon ! 

LA MÊME VOIX. 



Oui. 



MADAME PAQUET. 

Ce n'est pas mon fils. (Coup de sunct.) 

LE VOISIN. 

Nous repartons. 

MADAME paquet 

.Monsieur, je préférerais la mort à rineerliludc. Et dii c 
([UC j’ai eu la main forcée, je ne x^oulais pas partir; c’est 
une horreur! 

LE VÜISI.X. 

Il n’y a pas de danger. 

MADAME PAQUET. 

Mais, monsieur, les journaux 

LE VOISIN. 

Exagèrent souvcul les choses. 

MADAME PAQUET. 

Comment, monsieur, vous ne croyez... 

LE VOISIN. 

<Jue la moitié des choses, et encore... oui, madame. 
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MADAME PAQUET. 

Il ! 111011 Dieu ! 

EE VOISIN. 

C’est un tunnel. 

MADAME l'AQlEI. 

Vous m’avouerez, monsieur, que si i csdioses-là élaieni 
su|>|)rimécs, ce serait bien moins eiïrayant. 

LE VOISIN 

Il le faut, madame, il le faut. 

MADAME PAQUET. 

Je n’eu vois pas la uccessité; car, enlin. J’aurais auprès 
lie moi mou mari et mou lils, que je serais lieaucoup 
plus tranquille; si j’ai à mourir, je pourrais mourir avec 
eux . 

LE VOISIN 

Vous les avez doue quittés? 

.MADAME PAQUET. 

Ou nous a séparés, monsieur, ou nous a séparés. Il y 
avait un monde alïreux, c’éüiit à ipii entrerait le preiuiei 
dans les voitures. J’étais si émue que je me suis trouvée 
ici sans m’en douter. Je vous prenais pour mou mari, 
monsieur; j’avais fermé les yeux, je n’y voyais plus. .\lil 
mon Dieu ! 

LE VOISIN. 

C’est la station. 



MAD.IME PAQUET. 

Qui sillle comme ça! iMcuant la totc a la iHnticrc.) .Monsieur 
l’aquet ! 

» UNE VOIX. 

Oui. 



M A D A M E P A Q U E I . 

Ce ii’esl pas la voix démon mari. 

USE VOIX. 

Sans doute un plaisant. 
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MADAME PAQUET. 

C’est (le bien mauvais goût, dans Ions les cas. 

LE VOISIN. 

Commencez- vous à vous rassurer 1 

MADAME PAQUET. 

Je le serais, si j’avais avec moi mon iils et mon mari. 
Ail ! mon Dieu! ah ! ah ! au secours, au secours! nous 
voilà perdus ! 

LE VOISIN. 

C’est un convoi. 

MADAME PAQUET. 

De blessés'! Mon mari ! mon mari! mon enfant! mon 
enfant ! 

LE VOISIN. 

C'est un convoi de marchandises. 

MADAME PAQUET. 

Vous avez dit un convoi, vous dites de marchandises 
|Hnir ne pas m’alarmer... Mon Dieu ! mon Dieu î 

LE VOISIN. 

.Vous serions arrêtés. 

MADAME PAQUET. 

Je me suis crue perdue!... Sans vous prévenir! sans 
vous rien dire!... J’cn suis toute retournée; j’en ai la 
chair de poule... Il y en a encore beaucoup à passer'? 

LE VOISIN» 

C’est le premier. 

MADAME PAQUET; 

C’est à en mourir. Monsieur, je vous demande bien 
pardon. 

LE VOISIN. 

Comment donc !... 

MADAME PAQUET. 

Si faiti monsieur, je suis bien enchantée d’avoir fait 
votre connaissance. 
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LE VOISIN, 

Vous êtes (rop bonne. 

MADAME l'AQUE r. 

Sans vous j’étais perdue. Je suis vive, nionsieiu’; niais 
si vous me connaissiez, vous me rendriez justice ; je n’ai 
jamais fait de mal à personne... Encore un sifflel 1 

• LE VOISIN. 

Encore une station . 

LES CONDCCTECRS. 

Conllans! Couflans! flonllans! 

MADAME PAOCET. 

Monsieur [‘aipiet 1 

CNE VOIX. 

Oui. 

MADAME PAQUET. 

(Test encore le même monsieur. Il faut avoiiei (pi'il 
existe des gens bien inanaiits. Je ne vois pas ce tpi'il y .i 
de plaisant de tourner un couteau dans le ventre d’iiiie 
pauvre femme. Je suis bien assez à plaindre. 

LE VOISIN. 

Nous voilà tout à l’Iieureà Mantes; ou reste là dix mi- 
nutes. 

MADAME PAQUET. 

Vous croyez, monsieur, (|u’il n’est rien arrivé à M. Pa- 
quet ni à mon fils ? 

LE VOISIN. 

Oui, madame. 

MADAME PAQUET. 

Vous habitez Paris, monsieur? 

LE VOISIN. 

Non, madame. 

MADAME PAQUET. 

C’est comme moi, mais j’y suis venue si jeune, autant 
dire que j’eii suis... Ab ! monsieur! 
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i.f: voisin. 

Encore un convoi. 

MADAME l'AQUET. 

<yest aiïrenx à voir ; quand je dis à voir, c’est le tort 
que j’ai, on voit qu’on ne voit rien, ça passe si vile. 

LES CONDUCTECRS. 

Poissy ! Poissy ! Poissy ! • 

MADAME PAQUET, ;i la ixiiiiiTo. 

Monsieur Paquet ! 

CNE VOIX. 

Oui. 

MADAME PAQUET. 

Ce monsieur m’est otlieiix, (A son voisin.) Approclions- 
nons, monsieur'! 

LE VOISIN. 

Dans une demi-lieure. Voilà des personnes qui nous 
arrivent. 

MADAME PAQUET. 

Mais, monsieur, si mon mari venait, où le mettre ! 

LE VOISIN. 

Nous no pouvons pas nous opposer à ce qu’il \neune 
dos voyageurs. 

{F.nlrôc lans l.i voilure de idnslenrs voy.apeni"s.) 
MADAME PAQUET. 

Messieurs, vous n’auriez pas vu, par hasard, uu mon- 
sieur assez fort avec un petit garçon '! 

UN VOYAGE un. 

Nous en avons vu plusieurs. 

MADAME PAQUET. 

C’est le mien ! 

LE VOISIN. 

Voilà qui doit vous rassurer. 

MADAME PAQUET. 

Le moyen, avec ce sifflet qui m'entre dans les oreilles'! 
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I.E VOISIN. 

Nous voilà partis. 

PREMIER VOYAGKlMt. 

Pourvu qu’il ne nous arrive rien. 

DEUXIÈME VOYAGKIR. 

Jamais d’accklcnl le lundi. 

MADAME PAQUET. 

Vous croyez, monsieur? 

DEUXIÈME VOYAGEUR. 

Oui, madame. 

MADAME PAQUET. 

(lc|)endant nous avons des exemples. 

DEUXIÈME VOYAGEUR. 

Mou Dieu! puisqu’il faut s’en aller unjoiir! autant vaut 
tout de suite ! 

MADAME PAQUET. 

Je ne suis pas de votre avis. 

PREMIER VOYAGEUR. 

C'est la plus belle mort. 

DEUXIÈME VOYAGEUR. 

plupart du temps on ne sait pas ce que vous êtes 
devenus ; c’est désagréable. 

PREMIER VOYAGEUR. 

Ça me serait ben égal. 

MADAME PAQUET. 

Tout le monde ne pense pas comme vous. 

TROISIÈME VOYAGEUR. 

Pour le bonheur qu’on a sur la terre. .. 

PREMIER VOYAGEUR. 

Si j’avais des rentes, je ne dis pas. 

DEUXIÈME VOYAGEUR. 

.Mais n’en avant pas, comme dit l’antre... 

PREMIER VOYAGEUR. 

L’ouvrier sera toujours l’ouvrier. 
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TROISIÈME VOYAGKCR. 

C’est pas l’embarras. Dites donc; monsieur Pougin, 
i[n’est pas ouvrier, l’a échappé belle. Tant’ jour. 

DEUXIÈME VOYAGEUR 

Nous anl’s, nous étions fiits. 

PREMIER VOYAGEUR. 

.Moi, j’aimerais mieux cire mort que comme on voit îles 
gens. 

DEUXIÈME VOYAGEUR. 

Ca, c’est ben vrai. 

TROISIÈME VOYAGEUR. 

Quoi qu’on voudrait que j’ plante avec deux bras de 
moins? 

MADAME paquet. 

Deux bras de moins? 

TROISIÈME VOYAGEUR. 

Deux bras de moins. 

^ PREMIER VOYAGEUR. 

Oui, madame, sans compter les jambes ; nous avons 
des personnes qui ont perdu ça sur les cbemins de fer. 

MADAME PAQUET. 

C’est affreux à penser. 

LE VOIS IX. 

On exagère toujours un peu. 

PREMIER VOYAGEUR. 

.le dis ce ipii esl . 

MADAME PAQUET. 

.4 h ! mon Dieu ! ^ 

LE VOISIX. 

Kncore un tunnel. 

DEUXIÈME VOYAGEUR. 

V’Ià on j’aimerais |ta>. m’en aller. 

PREMIER V O Y A G E U R . 

On n’y voit juis du tonl. 
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TROISIÈME VOVAGEVR. 

Allez donc chercher du secours, une fois enfilés ici ! 

IlEUXIÈME VOYAGECIl 

C’esf fini. 



l‘liEKIEli VÜYAGEl'l!. 

Revenez-vous ce soir, les autres? 

TROISIÈME VOYAGElMi. 

Ce soir ou demain. 

LES COMII CTK. l RS. 

Meuiaii ! Meiilan ! Meulan ! 

DEUXIÈME VOVAGEIH. 

C'est ici (|ue nous restons. 

TROISIÈME VOVAGEUR. 

Nous ne périrons jias c’te fois ici. 

DEUXIÈME VOVAGEUR, 

il paraît. 

TROISIÈME VOVAGEUR. 

Ça s'ra jiour une autre. 

CREMIER VOYAGEUR. 

Conducteur? 



Voilà ! 



LE CONDUCTEUR. 



\Di’sccnle des voyaçeurs.1 



MADAME PAQUET. 

Je suis enchantée du départ de ces messieurs. 

LE VOISIN, 

C’étaient des [daisants. 

MADAME PAQUET. 

Fort mauvais. (l.a tête à i.i itoriiorc.) Je cherche toujours 
mon mari. 



LE VOISIN. 

Vous ne le verrez, à présent, qu’à la station. 

MADAME PAQUET. 

Pourvu encore qu'il ait son fils avec lui î 
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I.K VOISIN. 

C’ost probable. 

MADA.ME I'AOL'ET, 

.le vous avouerai, monsieur, que j’avais perdu la lète. 

LE VOISIN. 

f 

Vous voyagez pour la première fois en cbemin do fer ? 

MADAME EAOL’ET. 

Oui, monsieur, et la dernière. 

LE VOISIN. 

Vous voyez cependant que ce n’est pas bien elîrayant. 

MADAME PAQUET. 

Je ne suis pas encore bien rassurée. Tiens, j’ai là mon 
billot dans mon estomac. 

LE VOISIN. 

Voulez-vous me permettre...? 

* MADAME PAQUET. ' 

Tout ce que vous voudrez. 

LE VOISIN 

Vous allez...? 

MADAME PAQUET. 

A Érouval. 

LE VOISIN. 

De quel côté? 

MADAME PAQUET. 

Près Pontoise. 

LE VOISIN. 

Mais vous êtes allée beaucoup trop loin, fallait vous ar- 
rêter à Conflans. 

MADAME PAQUET. 

Vous croyez? 

LE VOISIN. 

Certainement, j’cii suis sûr. Vous allez à Mantes. Voyez 
(^onllans sur votre carte. 
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MAD AM K PAQUET. 

C’est la faute à M. Paquet. Croyez-vous qu’il ne lui soit 
rien arrive? 

LE VOISIN. 

Je le crois. Ils seront restés à vous attendre. Quand nous 
serons à Mantes, vous retournerez à Conflans par le pre- 
mier convoi. 

MADAME PAQUET. 

Celui-ci ne pourrait pas retourner? 

LE VOISIN. 

Pas à présent, à moins d’aller à Rouen. ’ 

MADAME PAQUET. 

Mais, monsieur, que vais-je devenir toute seule? 

LE VOISIN. 

Vous allez vous arrêter à Mantes. 

MADAME PAQUET. 

Oui, monsieur. 

LE VOISIN. 

De là vous retournerez à Conllans. 

MADAME PAQUET. 

Sans vous, monsieur, j’étais perdue, j'allais à Rouen 
.sans mon mari et mon fils. Ce qu’il y a de plus mallieii- 
reux, c’est que l’on va m'attendre riiez papa. Vous devez 
le coiinaître, monsieur Parrain? 

LE VOISIN, 

Non, madame. 

MADAME PAQUET. 

Il a demeuré cinquante-deux ans à Paris, rue dos Roi ir 
donnais. Il est assez connu à Paris. 

LE VOISIN. 

.le ne suis pas de Paris. 

MADAME PAQUET, 

(7est donc ça ! Encore un sifflet. 
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LE VOISIN. 

Nous voilà arrivés à Mantes. 

MADAME DAQUET. 

Je no suis pas encore an boni de mes peines. 

LES COSDVr.TEUhS. 

.Mantes! .Mantes! Manias! 

MADAME 1* Age ET. 

.Adieu, inonsienr. 

LE VOISIN. 

Votre serviteur. 

MADAME l'AQlET. 

line de la Verrerie, ÔO, madame l‘a picl.Si \ons venez 
jamais à l'aris... 

I. K \ O I s 1 N . 

Madame..,' 

MADVME rVglET, 

l'aqnet, ôO. 

LE VOISIN, 

Oui. madanii*t 

M A D.A M E r A g C E LJ^U i'OUiIikTiMII . 

.Monsieur, je vais à Conflans'. 

I. E CO.NDCCTEI II. 

Pourquoi ne pas l’avoir dit pins fol ? 

MADAME PAQIIET. 

tlommenl anrais-je pu le dire, monsieur? j’étais sans 
connaissance quand j’ai été portée dans la voiture. Je m’en 
plaindrai, monsieur, je m’en plaindrai. 

LE CONDCCTEt'It. 

tja sera comme vous voudrez. 

MADAME l'AgiF.T. 

Puisque vous le prenez sur ce Ion-là, je vais le faire: où 
esl le bureau, s’il vous plaît? 

LE CONDCCTEIR 

.\ droite, la (lorle à ^niuclie. 
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MADAME PAQIET. 

Je vais exiger que l’on me rende mon mari et mou fils. 
Où est le propriétaire'? 

LE CHEF DE LA STATION. 

Que voulez-vous, madame'? 

MADAME PAQUET. 

Je veux mon Paquet. 

LE CHEF DE LA STATION. 

Si vous voulez prendre la jieiiie de passer au bureau des 
bagages . 
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LES CHARMES HE L’ËTIHE 



PHIISONaN’AGES 



MONSIEUR GOI>ET. 
MADAME GODET. 
OCTAVIE, leur Hile. 

LA BONNE. 

La scène à Paris ches les époux Godet. 



SCÈNE PUEMIÈUE 



MADAME GODET, OOTAVIE à son piano. 
MADAME GODET. 

OÙ esl Ion père? 

OCTAVIE. 

il vient de sortir. 

MADAME GODET. 

Tu ne sais pas où il est allé? 
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OCTAVIK, 

Chez le marchand de imisiqiie pour ses Loidwiis. 

MADAME GODET. 

Faut toujours que Ion père jette sou argent parles feiiè- 
Iros, c’est plus fort que lui ; malheureusement à sOn àgc 
on ne change pas ; justement, j’ai encore des pralines du 
jour de l’an, que ne m’en a-t-il demandé? 

OCTAVIE. 

Ce sont des mauritains (ju’il faut, des pralines ne pour- 
laient pas servir. 

MADAME GODET. 

Des mauritains? qu’est-ce que c’est que c;a? 

OCTAVIE. 

Des bonbons mauritains pour faire chanter les pei’sonnos 
mal disposées ! 

MADAME GODET. 

On ne sait vraiment qu’inventer; des bonbons pour 
hiirc chanter, à présent! Il ferait bien d’en prendre, mon- 
sieur ton père, lui tjui n’a jamais pu mettre sur l’air 
Mon ami Pierrot. Eh bien! ma chérie, ça va-t-il, ton 
piano? es-tu contente? as-tu bien travaillé? 

OCTAVIE. 

Oui, maman. 

MADAME GODET. 

Tu n’auras jmis peur ? 

OCTAVIE. 

Je no promets pas cela. 

MADAME GODET. 

Tiens, voilà ce qui me passe : c’est qu'avec un talent 
comme le tien, tu en sois encore à ne savoir où te fourrer 
quand il s’agit déjouer devant du monde. Au reste, ça 
me paraissait bien joli de mon lit, ce que tu travaillais ce 
matin à ton piano; comment ça s’appelle? 

4 



A 
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OCTAVIE. 

Nabuàwdonosor. 

MADAME GODET. 

N’est-ce pas cette nmsique-là que vous êtes allés voir 
avec tou père ^ 

OCl AV lE. 

Oui, luaiuuu. 

MADAME GODET. 

Gomment as-tu dit‘l 

OCTAVIE. 

Nabuchodonosor. 

MADAME GODET. 

Encore un drôle de nom. .l’en fais bien mon compli- 
ment à son parrain. 

OCTAVIE. 

C’est très-beau pour la main gauche. 

MADAME GODET. 

Tant que tn voudras ; je préfère avec les deux mains, 
c’est bien pins gracieux. Pni.squ’on a deux mains, c’est 
[tour s’en servir. Mon Dieu ! qnc je voudrais donc être à ce 
soir! Je ne vais jias vivre d’ici là. Surtout, ma chérie, 
n'aie pas peur, je t’en prie. 

OCTA VIE. 

Je ferai mon possible. 

MADAME GODET. 

’l'u seras bien gentille. ([iiclle heure vient ta maî- 
tresse? 

OCTA VIE. 

A midi. 

MADAME GODET. 

L’heure juste où la petite d’en-bas prend sa leçon ; ça 
va faire un joli duo. 

OCTAVlE. 

J’ai absolumetit besoin de repasser mon morceau. 



4 
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MADAME OODBT. 

C’est égal, oa n’en est pas moins très-ennuyeux. On ne 
veut pas de bêtes dans la maison ; j’aimerais bien mieux 
trente-six chiens que tous ces pianos qu’on est venu nous 
camper à tous les étages. Au surplus, ce que je t’en dis. 
c’est dans ton intérêt, dans l’intérêt à ma fifillc ; êtes-vous 
toujours fifille à mênière? 

OCTAVIE. 

Oui, maman. 

MADAME GODET. 

IvO vraie fifdlc à sa memère? 

nCTA VIE. 

Oui, maman. 

MADAME GODET. 

En ce cas, baisez-la, sa memère. Dis donc, Tavie? 

OC.TAVIE. 

Maman? 

MADAME GODET. 

Je pense à une chose. Si tu allais un peu terapproprier.. . 
lu reprendrais (on piano après; qu’en dis-tu? ço te repo- 
serait. 

OCTAVIE. 

Ça ne me fatigue pas, ce sont des exercices. 

MADAME GODET. 

Des exercices tant que lu voudras ; mais ce n’est pas 
quand on est de ta force qu’on a tant liesoin de s’exercer : 
tu ne me feras jamais croire ça 1 

OC.TAVIE. 

Je t’assure... 

V 

M ADAM K GODET. 

Je ne sais pas si madame. Habouin va nous faire enten- 
dre sa fille? 

OC.TAVIE. 

Je ne sais pas. 
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MADAME GODET. 

Elle auni l)eau faire c^es exercices, celle-là, elle aura 
loiijoiirs les iloigls connue des hagnelfes de lamltour, 

OCTAVIK. 

Elle, a coninieucé si lard! 

MADAME GODET. 

(le n’esl pas une raison. Nous avons des pei'sonnes qui 
ne réussissent à rien. On lui donne, après ea, un maître 
qui s’y entend commÿà ramer (les clioiix. Est-ce que je 
ne le connais pas, monsieur Peigneux?.. Nous serions Iden 
lotis, ma foi, si nous ne l’avions remercié à temps. Tous 
agrip|>eurs de cacliets, ces messieurs-là. pas autre chose. 
El ta bonne? 

nCTAV lE. 

Je ne l’ai pas vue. 

MADAME GODET. 

O’osl la musique qui l’aura fait sauver. Elle ne peut 
pas la .souffrir. Je le lui ai dcqà dit : Quand on est si sensible, 
on ne .se met pas en service; on reste chez soi. S’il fallait 
m’enfuir Iputes les fois (pie tes musiques m’ennuient, je 
ne serais pas souvent à la maison ; il faut pourtant bien 
s’v faire. J’entends ton papa. 



l.RS MKMKS, MONSIF.rri (lODET. 

MADAME GODET. 

Qu’as-tu donc à taper les portes comme tu fais, mon- 
sieur Godet? 

MONSIEl'Il GODET. 

J’ai (pic le diable s’en mole, voilà ce que j'ai. 

MADAME GODET. 

Ça ne va donc pas comme tu veux? 
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MONSIEUn GODET. 

Il s’en faut de tout. Tu sais bien, Tavie, oel accordeur 
dont on m'avait parlé? 

nCT.\V!E. 

Oui, papa. 

MONSIECR GODET. 

La personne qui devait me le procurer ne s’en est pas 
plus occupée q\ie du Grand Ttirc. 

MADAME GODET. 

Ça ne m’étonne |>as; rien de tel que de faire ses affaires 
soi-mème. 

MOS SI EU II GODET. 

Quand je lui en ai parlé, elle n’a pas en l’air de savoir 
ce que je voulais dire. 

MADAME GODET. 

Et pas moyen de s’en passer ? 

OCTA VIE. 

\on, maman, impossible. 

MADAME GODET. 

.\b çà ! décidément, c’est donc un cbeval à récurie, 
qur’un piano? J’étais enchantée qu’il fût mort ce jvetit 
Ijénbommc qui venait accorder ici, pur ne plus le voir ; 
et nous voilà en quèted’uii autre! Voyous, voyous, puis- 
rpi’on ne peut s'ôn passer, ne perdons pas de temps à 
nous regarder deux heures dans le blanc des yeux ; faut 
on sortir. Où demeure cette personne, monsieur Godet? 
je vas un peu la mettre au pied du mur; sois tranquille, 
faudra bien qu’elle me le trouve, on elle dira pourquoi. 

MONSIEUR GODET. 

Tu u’y penses pas. 

MADAME GODET. 

Je pense, avant tout, à ce que ma lllle aille comme il 
faut ce soir, c’est à quoi je pense. 
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MONSIEUR GODET. 

II serait plus coineiiablc que j’y allasse. 

MADAME GODET. 

Tu devrais alors être déjà parti. Tiens, je m’eu vas, 
far de te voir depuis ce malin faire ceiil fois le tour de la 
maison et n’avancer à rien, c’est à me faire tourner eu 
bourrique, voilà l’effet que ça produit sur moi. Tavie, si 
lu m’en crois, tu vas déjeuner, lu feras comme moi; bien 
le bonjour. (Elle son.) 



MONSIEUR GODET, OCTAVIE. 



MONSIEUR GODET. 

C’est comme pour ces bonbons, j’en ai demandé à trois 
marchands, tous m’ont remis à tantôt. Bon ! voilà ma jm- 
che décousue à présent!... As-tu bien étudié ce matin? 

OCTAVIE. 

Autant que maman me l’a permis. 

MONSIEUR GODET. 

ün s’enferme dans ces cas-là. 

OCTAVIE. 

Je n’ai pas osé. 

MONSIEUR GODET. 

Je l’enfermerai la première fois. C’est bien la meilleure 
femme du monde, la pauvre mère; mais eu fait de mu- 
sique... Voyous, joue-moi ton morceau. 

OCTAVIE. 

Oui, papa. 

MONSIEUR GODET. 

El surtout ne te presse pas. .Tu vas toujours la poste; 
c’est là Ion défaut. (Octavîc se remet .nu piano.) Plus large, 
chère amie, plus large, attaque bien le temps fort. 



» 
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OCTAVIE. 

Mademoiselle Latifol ne vent pas tpie j’attaque ainsi. 

MOÎiSlEUR GODET. 

Elle n’y entend rien, la pauvre fdle; on dirait que c’est 
sur sou piano que jouent scs élèves, tant elle a peur 
(|u’on attaque... Plus fort, c’Cst mou... Plus fort... A la 
Iwnne heure. . . très-bien. .. comme un ange. . . c’est ça. . . 
à merveille... Si tu peux jouer comme ça ce soir, nous 
sommes sauvés... Voyons encore une petite fois ce pas- 
sage... Plus large, uc crains pas d’attaquer... Bien, bien, 
très-bien... à la Iwnnc heure. 

OCTAVIE. 

Est-ce bien, les trilles? 

MONSIEUR GODET. 

Plus soutenu. Ne commence pas si vite... Bien, très- 
bien... Tiens-toi droite... les coudes à la hauteur des han- 
ches; c’est ça! Dégage bien tes poignets, n’aie pas l’air 
d’un poulet qn’on va mettre à la broche. 

OCTAVIE. 

Et pour le cantabile ? 

MONSIEUR GODET. 

Plus soutenu . . . Penche un peu la tète de coté, ça donne 
plus de grâce... jamais de roidenr. 

LES MÊMES, MADAME GODET, I.A BONNE. 



LA BONNE. 

Mam’sellc, madame dit comme ça que vous veniez dé- 
jeuner. 



MONSIEUR GODET, 

Un moment, qu’elle finisse scs arpèges. 

MADAME GODET 

Eh bien! sera-ce pour aujourd’hui' 
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1,A BONNE. ’ 

Elle dit qui faut qu'elle finisse ses asperges. 

MADAME GODET. 

Ou les finira plus tard, nous avons le temps. .. Monsieur 
Godet, si tu ne vas pas chez le pâtissier, nous aurons nos 
'râteaux, comme la dernière fois, .au moment où l’on s’en 
ira. 

MON.SIEUU GODET. 

Je vais d’abord pour l’accordeur, c’est l’essentiel ; lu 
as là une quinte horriblement fausse... Tiens, écoulé. 

MADAME GODET. 

Je n’écoute rien. 

MONSIEUR GODET. 

La, mi, la, mi; trop bas d’un tiers de tou. 

MADAME GODET. 

Je te promets que si les gâteaux viennent à temps, on 
s’inquiétera bien de ta quinte. Retire-toi un peu, monsieur 
Godet, j’ai quelque chose à prendre par là. 

MONSIEUR GODET. 

Tu prends la clef'? 

MADVME GODET, pren.liit la dof <Ui piano, <|U>Uo fourrr' ilan< sa 

poclic après l’avoir fermé. 

Faudra bien à présent qu’on m’écoute. 

MONSIEUR GODET. 

Tu ne lui donnes pas le temps d’étudier. 

MADAME GODET. 

Assez d’études comme ça pour aujourd’hui, faut ipie 
mon ménage se fasse, je n’ai pas envie d’attendre jus([u’à 
quatre heures. Viens, Tavie, viens avec memère. 

OCTAVIE. 

Oui, mam.au. 

MONSIEUR GODET. 

Je vais voir à l’accurdeur. 

MADAME GODET. 

Fasse eu même temps yiour nos gâteaux. 
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MADAME GODET, Or.TAVlE, I. A DONNE. 



MADAME GODET. 

|{onl voilà qn’on sonne. Cliarlolle! 

I.A BONNE. 



Madame? 



MADAME GODET 

.\lloz voir lin peu ce que e’est. Eli bien! Ion père a-l-il 
pani oonlenl? 

OCTAVIF. 

Oni, maman. 

MADAME GODET. 

Ne l’en fie pas Irop à lui, je n’ai |ias grand’I’oi en scs 
reliques; il vent trancher du grand musicien : parce qu’il * 
racle du violon avec d’autres bons hommes de sa force, il se 
croit le premier moutardier du pape; mais, enire nous, 
ce n’est pas un phénix, tant s’en faut. 

LA BONNE. 

ï’nez, inam’selle, v'Ià v(>t’ maîtresse. 

MADAME GODET. 

Mam’selle Latifol? 



LA BONNE. 

Elle est là qu’ôte ses socques dans l’antichambre. 

MADAME GODET. 

Le diable l’emporte de venir avant que tu sois rappro- 
priée ; quand tn es prête, elle nous fait toujours tort de 
vingt minutes, je l’ai remarqué. (TnH-hauià^ la imnnr.) Eh 
bien ! que faites-vous là plantée comme un cierge? Faites 
donc entrer mademoiselle Latifol ! 
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PERSONNAGES 

LES PRÉCÉDENTS. 
MADEMOISELLE LATIFÜL. 
PHILOCLÈS, frère d’OcUvie. 
l'N GARÇON ÉPICIER. 



MADAME GODET, OCTAVIE, MADEMOISELLE LATIKOL. 
MADAME GODET. 

Bonjour, mademoiselle, et votre irritation f 

MADEMOISELLE LATIFOL. 

Vous èles bien bonne, je vais beaucoup mieux. 

MADAME GODET. 

Vous avez fait ce que je vous ai dit ï 

MADEMOISELLE LATIFOL. 

Oui, madame. 

MADAME GODET. 

Du lierre terrestre? 

MADEMOISELLE LATIFOL. 

Oui, madame. . 

MADAME GODET. 

Coupé dans du lait : rien de meilleur. Avec ça, vous 
êtes toujours par voie et par chemin, vous n’arrètez pas 
beaucoup. 

MADEMOISELLE LATIFOL. 

Non, madame. 
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MADAME GODET. 

Voilà encore un métier que je n’aurais pas voulu iwiir 
ma fille. Qu’est-ce que vous avez là, sous le bras, s;uis 
être trop curieuse? 

MADEMOISELLE LATIFOL. 

Un quaulriWc de N abuchodonosor pour mademoiselle Cla- 
ret, la plus jeune. 

MADAME GODET. 

11 paraît qu’il n’y a plus que ce monsienr-là, en fait de 
musique. 

MADEMOISELLE LATIFOL. 

C’est ce qu’il y a de plus nouveau . 

MADAME GODET. 

Elle va bien, madame Claret? 

MADEMOISELLE LATIFOL. 

Oui, madame. 

madame godet. 

Il y a une éternité que je n’ai vu ces dames. Savez-vous 
si sa tante est toujours ici, à madame Claret? 

mademoiselle LATIFOL. 

Elle y était encore hier. - 

MADAME GODET. 

Vous ne savez pas si elles ont vu madame Martineau 
avant son départ? 

MADEMOISELLE LATIFOL. 

Non, madame. (A Ociavie.) Quand vous voudrez, made- 
moiselle, nous commencerons. 

OCTA VIF. 

Oui, mademoiselle. 

MADEMOISELLE LATIFOL; 

Avons-nôus bien étudié? 

MADAME GODET. 

Ne m’en parlez pas. Depuis qu’elle est levée, elle ne 
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fait que ea... Elle a été bien enrlmmée, à ce que j’ai ouï 
(lire, madame Claret? 

' MADEMOISKLLK LATIFOL. 

rrès-enrilumée, oui, madame. 

ÜCT AVIE. 

Far où vais-je commencer 1 

M ADEMOISEl.LE LATIFOL. 

l*ar ouvrir votre piano, si vous voulez bien. 

OCTAVIE. 

.Maman, la clef, s’il te plaît? 

MADA.ME ÜOIlET. 

Je n’y (leusais plus, je l’ai fourrée dans ma iniclie. Tiens. 

.M ADE.MOISELLE LATIFOL. 

Voyons un peu voire larentèlle, ça vous fera les doigts. 

OCTAVIE. 

J'aimerais mieux quand je serai plus en train. 

MADA.ME GODET. 

Quand elle sera plus en train, s’il vous plaît, mademoi- 
selle Latifol. 

MADEMOISELLE LATIFOL. 

Aloi’s, le morceau de ce soir. 

■ MADAME GODET. 

Elles ne sont plus, je crois, très-bien, madame Claret 
et madame Marlineau? l’avcz-vous ouï dire? 

MADEMOISELLE LATIFOL. 

iNon, madame. 

.MADAME GODET. 

Je coniplc l’aller voir la semaine prochaine, madame 
Claret. 

.MADEMOISELLE LATIFOL. 

( \ SOU élève.) L'n peu plus vite, il semble que vous dormiez . 

MADAME GODET. 

S’il fait beau temps, autrement je reste à la maison. 
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MADEMOISELLE LATIFOL. 

N’attaquez pas si fort, pas si fort, ça donne un jeu dur. 



LES MÊMES, UN PETIT G.AKÇON uiiu lroui|)uUu à sa liouclæ. 



LE l'ETlT GAKÇÜS. 

Turlututu, turlututu! 

MADAME GODET. 

Qu’esl-ce que c’est que ça? 

LE PETIT GAR^;0.^. 

Cliarlolle vent pas que je joue avec ma tiompetlc dans 
lu cuisine. 

MADAME GODET. 

Ce n’est pas une raison pour venii’ ici ; cette jille t.*st 
toile. 

LE PETIT GAltÇO.N. 

bille a dit que je vienne. 

MADAME GODET. 

Ça n’a pas le sens commun; tu vois bien, mon minet, 
que ta sœur prend sa leçon; sois donc raisonnable. 

LE PETIT CAP.ÇOS. 

Puisqu’elle ne veut pas, ma bonne, que je fasse aller 
ma trompette dans la cuisine. 

MADEMOISELLE LATIFOL. 

Ne vous pendiez pas ainsi au cantabile, c’est du char- 
latanisme. 

MADAME GODET. 

Que veut-elle donc foire avec ce que vous lui [«riez là, 
iiiam’sellc Claret? Voilà tout au plus trois mois qu’elle a 
commencé la musique? 

MADEMOISELLE LATIFOL. 

C’est sa maman qui le veut, elle a désiré qu’elle fasse 
danser à la noce de sa sœur. 
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MADAME GODET. 

Sa sœur sc marie? conlez-moi donc . 

MADEMOISELLE LATIFOL. 

Oui, madame, dans un mois. 

MADAME GODET. 

Dans un mois? 

MADEMOISELLE LATIFOL. 

Oui, madame. 

MADAME GODET. 

Voilà qui est plaisant, par exemple ! et avec qui, s’il 
vous plaît? 

MADEMOISELLE LATIFOL. 

Je ne sais pas. 

MADAME GODET. 

On finira bien par le savoir. 

MADEMOISELLE LATIFOL. 

Si liéniol ! vous faites un si naturel. 

OCTAVIE. 

C’est mon doigt qui a glissé sur la touclie noire. 

MADAME GODET. 

J'ai toujours dit qu’on les faisait trop étroites, ces tou- 
clies-là, le doigt no peut pas tenir dessus. 

LE PETIT GAIiÇO.N. 

Turlututu, turlututu! 

MADAME GODET. 

Pliiloclès, je t’eu prie, mon minet, va retrouver .Marie. 

PlllLOCLÈS. 

Elle dit, comme ça, que la musique l'embète. 

MADAME GODET. 

Qu’est-ce, monsieur, que ce vilain mot-là? Est-ce ‘en- 
core de votre bonne que vous le tenez ? 

PUILOCLÈS* 

Oui, maman. 
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MADAME GODET. 

Je m’en expliquerai avec elle. Je vous défends de ja- 
mais le prononcer devant moi. 

M ADEMOIRELI.E LATIFOL. 

Fa dièze ! 

PHII.OCI.ÈS. 

Turin Intn ! 

MADAME GODET 

Philoclès ! 

PHII.OCLÈS. 

Oni, maman. 

OCTAVIE. 

Je ne vois pas de dièze.^ 

MADEMOISELLE LiTIFOL. 

Il en finit nn, c’est une faute. 

MADAME GODET. 

Ton père a la malheureuse habitude do loujours ache- 
ter sans regarder; si l’on n’y fait pas attention, les mar- 
chands ne demandent qn'à vendre leurs musiques sans 
dièzes; c’est tout profit jtonr eux. 



I.F.S MfiMKS, I, \ liONMK. 

LA DONNE. 

C’est l'épicier qu’aurait à vous parler. 

MADAME GODET. 

Je suis occupée. 

LA BONNE. 

C’est ce que j’y ai dit. Faut-t’y y dire qui r’vienne t 

MADAME GODET. 

Pourquoi, d’abord, est-il venu? voilà ce qu’il faut savoii’. 

I.A BONNE. 

Pour de la bougie. 
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>1 V Vi A M K G 0 n K T 

Qu’il entre. - ' 

rnii.oci.Ès 

Veiix-tn que j'iiille avec clic, dis, luaruau? 

.AIADAMF. GODET. 

Allez, et que je ue vous revoie plus, .le u’eu reviens pas 
du mariage de mademoiselle Glarel . 

M ADEMOISEI.1.E LA TI FOL. 

rne,deux, trois, quatre. — Do, si, do, sol. — Mi, ré, mi, 
do. — Sol, la. sol, mi. — Do. Divisez bien vos temps, 

MADAME GODE T. 

Kt d'en faire mystère encore! voilà ce que je ue conçois 
pas. Je vous promets que lorsqiic je la verrai, madame 
Claret, jene lui en ouvrirai |vis la bouche, je ne veux même 
pas avoir l’air de le savoir. 



LES MÈIWES, U.N GARÇON ÉPlOIF.Ii, LA BONNE. 
PHlLOCI.fiS. 



PIlILOCLf'.S. 

Maman, voilà l’épicier. 

MADEMOISELLE I.ATIFOL, à «OU r'-lôvp. 

Vous ne divisez pas bien. 

MADAME godet. 

Que m’apjiortcz- vous là? 

mademoiselle latifol. 

Il faudra travailler ce passage au métronome. 
l’épicirii. 

.le vous apporte vos bougies. 

MADAME GODET. 

Pourquoi M. Vauin ue .s’est-il pas donné la peine de 
venir lui-môme? 
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l'épicier. 

11 était sorti quand on est venu. 

MADAME GODET. 

De sorte que si j’ai besoin d’explications, cela m’est im- 
possible. 

MADEMOISELLE LATIFOL. 

.\rpégez cet accord. Sol, si, ré, fa, la. 

MADAME GODET. 

OÙ sont vos bougies? 

MADEMOISELLE LATIFOL. 

Lâchez donc la pédale. 

MADAME GODET. 

Ce ne sont pas li'S bougies que j’ai demandées. 
l’épicier. 

Si, madame. 

MADAME GODET. 

Non, monsieur; à moins d’avoir perdu la tète, et je ne 
crois pas en être là, je ne peux pas avoir fait une commando 
pareille. Ces boiigies-Ià sont deux cents fois trop grosses 
pour mes flambeaux, ce sont des cierges. 

MADEMOISELLE LATIFOL. 

La pédale 1 la pédale ! 

l’épicier. 

On m’a pourtant dit qnc c'étaient celles que madame 
avait dit. 

MADAME GODET. 

C’est impossible, jamais elles n’entreront dans mes 1 k>- * 
bêches. 

l’épicier. 

En raclant avec un couteau. 

MADAME GODET. 

En raclant avec dix couteaux. 

MADEMOISELLE LATIFOL, à OcInvip, 

Vous ne |)ouvez pas aller sans métronome. 
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OCTAVIE. 

Maman ! 

MADAME GODET. 

Oui, ma fille. (A l’épicicr.) C’est décidément une plaisan- 
terie que ces boufîies-là, soyez de bonne foi. ^ 

OCTAVIE. 

Maman ! 

MADAME GODET. 

Oui, ma minette. (A l’épicier.) Tl est impossible de les faire 
entrer, je serais forte comme un Turc qu’elles n’entre- 
raienl pas. 

OCTAVIE. 

Maman ! 

MADAME GODET 

Que veux-tu, chère ange? 

OCTAVIE. 

Mon métronome. 

MADAME GODET. 

Demande à monsieur ton frère. 



Philoclès? 
C’est pas moi . 



OCTAVIE. 

PHIEOCLfes. 



OCTAVIE. 

Qn’as-tu fait de mon métronome? 



MADAME GODET. 

Du métronome (le ta sœur? vilain enfant! qu’en as-tn 
fait? 



PHILOCLÈS. 

C’est pas moi qui l’a cassé. 



OCTAVIE. 

Il est donc cassé? 



MADAME GODET. 

Est-ce qu’il ne brise pas loni ? 
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MADEMOISELLE LATIFOL. 

Vous prendrez la pédale à ce passage. J’ai entendu, 
l’autre jour, un Âllemand qui prenait toujoui's la pédale ; 
on l’admirait beaucoup. 

MADAME GODET. 

Je suis très-mécontente de mes liougies. dites-le bien à 
M. Vanin. 

l’épicier. 

Vous faut pas aut’ chose? 

MADAME GODET. 

Pas de longtemps. 

l’épicier. 

Salut tout le monde, la compagnie, iii son.i 

MADEMOISELLE LATIFOL, à Octavip. 

Il nous faudra revoir tout cela. 

MADAME GODET. 

Nous comptons sur vous, ce soir, mademoiselle ; vous 
me le promettez ? 

MADEMOISELLE LATIPOI. 

A quelle heure, madame? 

MADAME GODET. 

A huit heures. Vous seriez bien aimable de venir un 
peu avant... Dites-moi franchement si Tavie ira bien ce 
soir. 

MADEMOISELLE LATIFOL. 

Je l’espère. 

MADAME GODET. 

Je ne vous dis pas de venir dîner aujourd’hui, c’est tout 
au plus si nous dînerons : no.s deux lits sont dans la cuisine, 
songez un peu.. . 

MADEMOISELLE LATIFOL. 

Vous comptez avoir beaucoup de monde? 

MADAME GODET. 

Moins que la dernière fois. Vous vous rappelez quelle 
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cohue, la dernière fois : c’était à ne pas se retourner, c’est 
ce jour-là que madame Reversy a perdu ses socques, ce 
qui, par parenthèse, m’a assez contrariée ; je ne l’ai plus 
revue, comme si c’eût été ma faute : je trouve ça du der- 
nier mesquin. 

NADEMOISEU.F, tATIFOI. 

Adieu, madame. 

MADAME GODET. 

Sans adieu. Et votre parapluie que vous nous laissez ? 

MADEMOISELLE LATIFOL. 

Je l’oubliais, pardon. 

MADAME GODET. 

Tavie, reconduis la maîtresse. 

OCTAVIE. 

Oui, maman. 

MADEMOISELLE LATIFOL. 

Je vous en prie, ne vous dérangez pas. 

MADAME GODET. 

Comment donc ! ce serait poli, pour le coup ! A ce soir. 

MADEMOISELLE LATIFOL. 

Oui, madame. (Elle son i 



« 
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PERSONNAGES 

MADAME GODET. 

MONSIEUR GODET. 

OCTAVIE. 

I.ACCORDEIR. 

KDfK'ARD, .■lôvp ilit Conwrv.ilnirp. 



MONSIEUR r.ODET, I.’ ACCOR DEl' H , MADAME GODET, 

• OGTAVIE. 

MONSIECR GODET, trinmplinni. 

Enfin, je l’ai déniclié! 

MADAME GODET 

Qn’as-lu dénicln'? 

M^ONSIEER GODET. 

Mon accordeur. 

MADAME GODET. 

C’esI monsieur? 

MONSIEUR GODET. 

J’ai assez conni... un des bons, sicen’estpas le meilleur. 

MADAME GODET. 

Ils sont tous fameux, à t’entendre. 

MONSIEUR GODET. 

Celni-ci, vois-tu, c’est du nanan. 

MADAME GODET 

Prends garde, lu vas le faire rougir. 

MONSIEUR GODET. 

J’aurais beau dire, il ii’entendra rieu. 
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MADAME GODET. 

II est doQC sourd? 

MONSIEUa GODET. 

Il est Allemand. 

MADAME GODET. 

J’y suis. Il est d’un beau laid! Je n’ai que faire ici, je 
vous tire ma révérence. Tavie, tu vas venir avec memère, 
nous allons prendre un petit bouillon. 

OCTA VIE. 

Oui, maman. 

MADAME GODET. 

Baisez memère. 



I.E 8A1.0N 

MADAME GODET, LA DONNE, IMI 1 l.OCI, ÈS. 

MADAME GODET. 

Je crois que mon salon, quand une fois nous l’anrous 
allumé, ne sera pas plus laid qu’un autre. 

LA BONNE. 

Oui, oui, ce s’ra bien gentil. 

MADAME GODET. 

J’en suis toujours pour ce que j’ai dit, ces Iwiugies sont 
bien trop grosses pour mes bobèches. Ça n’a pas de grâce, 
ça ne dit rien. Prends donc ganle, Pliiloclès, tu as man- 
fpié me jeter par terre. 

pniiocLès. 

Je l’ai pas fait exprès. 

MADAME GODET. 

Tu es toujours dans mes jambes. Je sais bien que tu ne 
l’as pas fait exprès , tn n’as pas l’intention de tuer ta mère, 
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Je te rends bien celte jiislice-là, mais ça pouvait arriver. 
Voyons, venez m’embrasser. Poiirtiiioi ne pas toujours 
être gentil et raisonnable, quand vous savez que ça me 
Icrait tant de plaisir? 

riIlLUCLÈS. 

Je serai bien gentil et bien raisonnable. 

MADAME GODET. 

Vous me le promettez? 

PRILOCLÈS. 

Oui, maman, je te le promets. 

MADAME GODET. 

Bien sur'.' 



PII ILUCLES. 

Oui, maman. 

LA BONNE. 

Prends garde de le perdre. Dites doue, madame? 

MADAME GODET. 

Eli bien ? 



LA DONNE. 

.\vez-vous Ml ee gros violon ipron vient d’ap|xirler‘.' 

MADAME GODET. 

Si je l’ai vn! c’est moi qui l’ai reçu. 

LA BONNE, 

(Jni ça qui va le faire aller? 

MADAME GODET. 

C’est M. Carré ; vous connaissez bien .M. Carré*' 

LA BONNE. 

Ce petit monsieur qu’est tout de travei-s? 

MADAME GODET. 

Précisément. 

LA BONNE. 

Conunenl qui s y prend pour faire allef ça? 

Madame godet. 

11 monte à cheval dessus» prend sou archet, et le voilà 
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pid li, pas plus gêné (pie vous quand vous faites une onie- 
îcllc. 

LA lUINSE. 

V là ce que je voudrais voir. 

MADAME (iODE't 

Vous le verrez. 

LA liO.N.NE. 

C’est moi qui va rire. 

MADAME (iODET. 

C’est ce qui arrive toujoui's la première fois, 

LA BONNE. 

lin aurez-vous beaucoup, de ces gros violons-là ? 

MADAME DODET. 

C’est bien assez d’un. Je n’en voulais même pas, ça 
lient bien trop de place, c’est ma lille ipii ni’eii a tant et 
tant priée, que j’ai fini par lui céder. 

PHILOCLÈS. 

Tiens, maman, comme je suis gentil f 

MADAME ÜODET. 

Puisque vous savez l’être ([uand vous voulez, {toimpioi 
êtes-vous autrement? 

PHILOCLÈS. 

Je léserai toujours. Dis donc, inamaii’? 

MADAME UOÜET. 

Kb bien ? 

PHILOCLÈS. 

Vcux-lu que j’y touche au gros violon, ixjur la peine 
d'avoir été sage? 

LA BO.NNE. 

En v’ià une idée! ■ 

MADAME CODEX. 

Cela n’est pas nécessaire. 

P HILOCLÈS. 

llicii (pi’un tout petit peu. 
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MADAME GODET. 

Je VOUS le défends. Seulement, si vous êtes raisonnable, 
quand voire papa reviendra, il vous le fera aller. 

rHILOCLÈS. 

Voudrais le Aiire aller tout de suite. (On sonuc.) 

LA BONNE. 

Bon ! v'Ià le gendarme. 

PUILOCLÈS. 

Bas vrai. 

MADAME GODET. 

J’en suis bien aise. Charlotte, allez ouvrir au gen- 
darme. 

LA BONNE. 

Oui, madame. 

PUILOCLÈS. 

Non, non, veux pas. 

MADAME GODET, .1 la l>0lTc. 

Venez, monsieur le gendarme, donnez-vous la jieine 
de monter, venez chercher un petit garçon qui n’est [las 
sage. Tiens, l’eiitends-tu qui monte? 

PUILOCLÈS. 

Maman ! maman ! 

MADAME GODET. 

Sauve-toi, sauve-toi; voilà GharloÜe qui va lui ouvrir. 



MADAME GODET, LA DONNE, ÉDOLAIID. 



LA Bonne. 

T’nez, madame, v'ià rreslanl d'iios écus. 

MADAME godet. 

C’est loi ! et la llùte? 



EDOUABD. 



La voilà. 
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MADAME GODET. 

As-tu (linéf 

ÉDOVAKD. 

Maman m’a t'ait diiier avant ilc venir. 

MADAME GODET. 

Est-ce bien vrai? Prends toujours quelque chose , à tou 
âge on a toujours faim. 

ÉDOIJAKU. 

Non, madame, je vous assure. 

MADAME GODET. 

Tu as tort de faire des façons. Âh çàî tu as donc pu 
avoir congé à ton théâtre? 

ÉDOCAKÜ. 

Ça n’a pas été sans peine. 

LA BO.N.NE. 

Est-il heureux, ce monslrc-là, d’aller à la comédie tous 
les jours ! Viens déjeuner, Jacquot. 

ÉDOUARD. 

Non, je vous dis, je n’ai pas faim. 

MADAME GODET. 

Comment as-tu pu décider tou chef d’orchestre, qu’oii 
dit si dur? 



EDOUARD. 

Je me suis fait remplacer. 

MADAME GODET. 

Au fait) entre vous, vous trouvez moyeu de vous arrau - 
ger. 



ÉDOUARD. 

Moyennant quarante sous. 

MADAME GODET. 

Ça ne laisse pas de faire une somme au bout de l’an. 

ÉDOUARD. 

C’est un prix fait comme les petits pâtés; 
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MADAME GODET. 

.le n’entends pas que tu y sois de ta poche ; puisque ca 
ne te rapporte pas, que ça ne te coûte rien. Charlotte! 

LA BONNE. 

Madame? 

MADAME GODET. 

Je n’ai pas d’argent sur moi, vous lui remettrez ses 
(juarante sous. 

LA BONNE. 

Oui, madame. Dieu! est-il crotté ! 

ÉDOUARD. 

C’est en descendant de cabriolet. 

MADAME GODET. 

Tu te décrotteras dans la cuisine. Je n'entends pas que 
lu viennes ici comme un barl)et. Ah çà! nous avons un 
vieux compte à régler ensemble: pourquoi ne le voil-nn 
plus? Y a-t-il moyen de le savoir? 

ÉDOUARD. 

Rapport à mes leçons. 

MADAME GODET. 

Tu as donc trouvé des élèves? 

ÉDOUARD. 

J’en ai deux. 

MADAME GODET. 

' Tu sauras que Tavie fera grand effet ce soir; sa maî- 
tresse en est enchantée. Et ta maman? 

ÉDOUARD. 

Encore malade . 

" MADAME GODET. 

Tn lie dis pas ça pour l’excuser ? 

ÉDOUARD. 

Je vous assure, bien vrai. 

MADAME GODET. 

C’est que voilà plus de ti'ois mois qu’elle a un col à 
m’arranger; je n’en ai pas de nouvelles. 
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ÉDOUARD. 

('.e malin, elle a voulu se lever pour travailler, elle n'a 
pas pu reslerdeljout. 

MADAME GODET. 

Qu’elle y prenne garde, .ça lui jouera un mauvais tour. 
Vois ton père ; je ne me suis pas Irompée sur sou romple. 
rondtien déjà (pi’il est mort? 

ÉDOUARD. 

Trois ans. 

MADAME GODET. 

Dt-jà trois ans! (omme le temps passe! Était-elle an 
(àniservaloire, la maman, le jour de ton prix? 

ÉDOUARD. 

Elle était au lit. 

MADAME GODET. 

A-t-ell(‘ été eonleute? 

ÉDOUARD. 

Elle a pleuré. 

MADAME GODET. 

Ça aurait pourtant dù lui faire plaisir. Eliarlolte! 

I.A BONNE. 

Madame? 

MADAME GODET. 

Dites à monsieur qu'Édouard est iei, s'il u’aurail lien 
à lui faire faire. 

ÉDOI ARD. 

Oui, madame. F.iiosnri.) 

■1 ■ ■ I 

MADAME GODET, ÉDOÜADD 

MADAME GODET. 

Et ta petite soeur? 

ÉDOUARD. 

Elle a eu la rougeole ? 
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MADAME GODET. 

J'ai su ça. Tavie nous joue un grand morceau ce soir. 

ÉDOUARD. 

A lirez- VOUS d’autre musique? 

MADAME GODET. 

Je crois bien, nous aurons M. Carré. ^Moninmi u liasse.) 
C’est son gros violon que tu vois là. 

ÉDOUARD, ü pari. 

Ça promel. 

I . . - M 



ESTHÉTIQUE TR AWSCENDA IMTA EE 

l.p salon éclairé pour la soirée, le dessus du piano levé, un violoncelle, des 
pupitres, cahiers de musique, tout l'attirail d'une soirée musicale. 

MADAME GODET, MONSIEUR GODET, ÉDOUARD, 
MONSIEUR ET MADAME PAVERSÉ, MONSIEUR ET MADAME 
CARRÉ, MONSIEUR BÉGUIN, UN INCONNU, 

I.A BONNE allant et venant PLUSIEURS AUTRES INVITÉS. 
Tous ces personnages font irruption dans le salon. 

MADAME GODET. 

V. 

Donnez-vous donc la peine de vous asseoir, approchez- 
vous donc du feu. Quel temps il fait? 

MONSIEUR CARRÉ, accent méridional très-prononcé. 

Kpouvantable ! 

ÉDOUARD. 

\ ne pas mettre une fugue à l.i jiorte. 

MADAME CARRÉ. 

Il nous a fallu prendre une voiture. 

MADAME GODET. 

Je le pense bien 1 vous seriez plus crottée si vous étiez 
venue à pied, 

G, 
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LES MÊMES, OCTAVIE, PHILOCLÈS. . 



MAPAME OODET. 

Voilà ma lillc. 

MADAME PAVERSé. 

Comme elle est grandie ! 

» 

MADAME GODET. 

Ce qu’elle a de mieux, c’est qu’elle est bonne. Km- 
brassez memère. 

MADAME PAVERsé. 

Ça vaut mieux que d’être jolie. La beauté passe, la 
l)onté reste. 

MADAME GODET. 

Eh bien ! monsieur Carré, avons-nous fait teaucoup de 
musique cet hiver? 

MONSIEUR CARRÉ. 

Énormément. 

MADAME CARRÉ. 

Il en a tant fût, qu’il n’y avait plus moyeu de l’arrê- 
ter. Sa poitrine s’en ressentait. J’ai eu beau le lui faire 
dire par le médecin, tout comme si j’eusse chanté, il n’en 
a tenu compte. 

MONSIEUR GODET. 

Vous avez été chez M. Potesson? 

MONSIEUR CARRÉ. 

Je n’ai pas pu y aller une seule fois. M. Potesson a ou 
la maladressi* de prendre les mêmes jours que M. Ra- 
bivol . 

MONSIEUR GODET. 

Vous avez dû entendre M. Cbevrot, chez M. Rabivol '! 
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MONSIEUR CARRÉ. 

Une seule fois. 

MONSIEUR GODET. 

Eh bien? 

MONSIEUR CARRÉ. 

A VOUS parler franchement, je lar trouvé fort au-<les- 
sons de sa réputation. 

MADAME GODET. 

Quel est son iiLstrument? 

MONSIEUR CARRÉ. 

L'i flûte. 

MADAME GODET. 

Voilà un instrument que je n’ai jamais pu souffrir. J’ai 
là sa flûte, au petit Édouard; j’ai eu vingt fois l’envie de 
la jeter par la feoètsre; je l’aurais fait si sa mère eût été plus 
heureuse. 

■k DOUA RD. 

Bien obligé. 

MADAME PAVERSÉ. 

Mademoiselle Oclavie nous donnera, sans doute, nu pe- 
.lit plat de sa façon? 

MADAME GODET. 

Elle vous jouera un morceau de Nabucliv... chose, 
comment donc déjà dis-tu ça, Tavie? 

nCTAVIE. 

Nabuchodonosor. 

MADAME GODET. 

Ce n’est pas pour la vanter, ce que je vais vous dire... 

MADAME PAVERSÉ. 

Elle est bien organisée? 

MADAME GODET. 

Comme un ange. Mademoiselle Uatifol dit, à qui veut 
l’entendre, que c’est sa meilleure élève, elle en est enchan- 
tée. Pas vrai, Tavie? 
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OCTWIE, 

Oui, maman. 

.MONSIEUR PAVEHSÉ. 

J'ai beaucoup entendu parler d’un jeune homme qui 
a chanté cet hiver chez M. Pofesson, un nommé... atten- 
dez donc... monsieur... monsieur... ce n’est pas Laman- 
delle... Beaufdet! monsieur Beautilet. 

MONSIEUR CARRÉ. 

Une basse? , 

.‘•J'I I. l 

MONSIEUR ^PAVERSÉ, 

Précisément. lia, dit-on, une basse de toute beauté. 
C’est, à ce qu’on prétend, un élève de Levasseur. 

MONSIEUR CARRÉ. 

' Il peut aller fort bien, je ne le conteste pas'; mais, en fait 
de basse, après ce que j’ai entendu, il ne me reste plus 
rien à entendre, faut tirer l’éclielle. 

. MOUSIEUB, PAVERSÉ. 

C'est donc Levasseur? 

MONSIEUR CARRÉ. 

Allons donc ! 

MONSIEUR PAVERSÉ. 

Liblacbe? 

MONSIEUR CARRÉ. 

Une belle mauviette, votre Lablache! Vous savez bien 
qui je veux dire, monsieur Godet? 

MONSIEUR OORET. 

Je n’y suis pas. 

MONSIEUR CARRÉ. 

C’était étourdissant ! 

MONSIEUR PAVERSÉ. 

Ab çà ! votre basse était donc une pédale d’orgue? 

MONSIEUR CARRÉ. 

C’était Berivis ! 
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MONSIEUR GODET. 

Derivis! je crois bien. Un taureau pour le chant; il 
était complet. Ktiez-vous à Paris de sou temps, monsieur 
Carré? 

MON SI EU II CARRÉ. 

Malheureusement non. Ce fut à Aix, en Provence, que 
j’eus rhonnenr do l’entondrc pour la première fois. 

MONSIEUR GODET. 

Quel oiïct produisit-il? 

MONSIEUR -GODET. 

Un effet immense. Iæ bon Dieu en personne y serait 
venu, qu'il n’en aurait pas produit davantage, et vous 
savez s’il est aisé d’en faire accroire au public d’Aix. lin, 
délicat, connaisseur s’il en fut, ' 

MONSIEUR PAVERSÉ. 

J'avoue que je n’en sais rien. 

MONSIEUR CARRÉ. 

Sachez donc, messieurs, pour votre gouverne, que ce 
|)ublic d’Aix, qui depuis s’est un peu relâché, était alors 
d’une sévérité, d’un difficile... incroyables! C’est au point 
que Talma, qui, sans chanter c,ommc Derivis, ne man- 
quait pas d’un certain mérite, n’osa jamais affronter les 
arrêts dn.partcrre d’Aix. 

MONSIEUR BEGU.IN. 

Il est donc grand, ce parterre? 

MONSIEUR CARRÉ. 

Pas très-grand ; il contenait de cinquante à soixante- 
dix personnes en se pressant un peu. Mais quelle intelli- 
gence ! quel sentiment musical ! Pour eu revenir à Deri- 
vis, il se rendait donc à Marseille, lorsqu’il fut happé au 
passage par un certain M. Desappozades, ancien con- 
seiller au parlement d’Aix, qui depuis huit jours le guet- 
tait. Il n’y avait rien de monté. La troupe était il Carpen- 
tras ; M . Desappozades ne se tint pas pour battu ; il remua 
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ciel et terre, et fit si bien, des pieds et des mains, qu’il 
finit par lui faire chanter Œdipe. Nous avions alors à Aix 
une certaine demoiselle Rigolasse ou Bibolasso, enfin n’im- 
porte, qui chantait à peu près ; elle voulut bien se charger 
de la partie d’Antigone. 

MONSIEUR GODET. 

.l'y ai vu madame Branchu. 

•MADAME GODET. 

Qui avait épousé monsieur Branchu. 

MONSIEUR CARRÉ. 

Vous dire le monde qui assiégea les portes île la salle, 
vingt-quatre heures à l’avance, serait chose impossible. Il 
y eut peu d’élus parmi les nombreux appelés ; mais le 
thé.àtre était si bien disposé, tellement bien combiné, que 
les personnes qui ne purent trouver à se placer (il y en eut 
beaucoup) entendirent mieux, peut-être, à la porte, que 
non pas dedans. Mon oncle, le propre frère de ma pauvre 
mère, qui connaissait parfaitement cet effet acoustique de 
la salle, quitta sa place et s’en en fut. Bien lui prit. De- 
rivis s’éleva à une hauteur prodigieuse! Il fut si éclatant, 
que, de la rue, ‘on le goûta plus distinctement encore que 
de la salle, et quand, avec cet accent pathétique qui lui 
était propre, il dit ; 

Mes yeux souillaiciil la liiniiêre céleste ; 

Ma main les arracha 

toute' la salle firémit comme' un ■ seul homme;- plusieurs 
tlames, dont un oculiste, s’évanouirent ; la rampe fris- 
sonna, le lustre dansa, les quinquets tremblèrent, plu- 
sieurs s’éteignirent. Ce. UC sont,; certes pas vos Rubini, 
vos Tamburini, vos Ronconi, Gardoni et Damoreau-Cinti 
et tutti quanti qui jamais éteindront les quinquels. 

MONSIEUR GODET. 

Sa voix n’était pas étouffée ! < 
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MONSIEUR CARRÉ, 

Pas (le la rue; je ne sais pas de la salle... 

UN INCONNU. 

Il fallait, [K)ur obtenir un pareil résultat, que l’arclii- 
lecte de la salle d’Aix fût immensément ferré sur l’acous- 
tique. Vous le nommez? 

MONSIEUR CARRÉ. 

Hepercussandier. 11 était d’Aubaguc; c’est un nom 
bien connu dans tout 1e Midi, un nom célèbre ! 



LES MÊMES, IL SIGNOU CANATINI, ténor ilalicii. 

CAV ATIM. 

(jui qu’il était célèbre dans lé Midi? 

MADAME GODET. 

Ali ! c’est monsienr Cavatini. (A sa voisine.) C'est ce fa- 
meux chanteur que je vous parlais. (Mouvement gcnérai ), 

MONSIEUR GODET. 

tlommeut va cette chère santé? 

MADAME GODET. 

C’est bien aimable d’être venu, vous qu'on s'arrache. 

CAVATINI. 

Madania, zé vi sidoue ; Z’espère qué votre santé il est 
llourissante? Et votre zarmante damoisellc ? 11 a touzours 
son beau talent? Cela mé fait oune gi’andc zoie di l’en- 
tendre. 

madame GODET. 

Pas plus que moi, qui suis sa mèrCi 

CA VATINl. 

Zé souis véiiou dé bonne heure per né pas manquer. 
C’est OUI! grandissime talent ! Il tombe ounegraUd’plouïe, 
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zé crains que zé serai enrhounic quaiulo zé soiiis desccii- 
(lou ili la voiloiire, pcrqué lé trolloir il est trop larzc. 

MADAME GODET. 

Voulez- VOUS prendre un verre d’eau roupie? 

CAVATIISI. 

Zé vi remercie, zé pouis rien prendre premièremenl de 
çanter, pourquoi ça fait venir des çats dedans la gorze. 

, ÉDOUARD, à la boanc. 

C’est donc une gouttière la gorge à monsieur ? 

MADAME GODET. 

J’espère, monsieur Cavalini, que nous allez nous dire 
quet’chose? 

CAVATIiM. 

Zé ne sais nalourellcment qu’est-cé qué zé dois vi 
çanter. 

MADAME GODET. 

Vous êtes bien embarrassé vous qu'en savez tant ! 

*■ CAVATINl. 

Sé vi voulez que zé çanle oune aria del maestro Picco- 
lini, l'aria... 

MADAME GODET. 

Quel aria? 

CA VA TI. M. 

L’aria del Terronioto délia Gmdaloupa. 

MONSIEUR GODET, traduisant. 

L’air du Tremblement de terre de la Gtuideloupe . 

, l’inconnu, à ses voisins. 

Grande calaslroplie, messieurs ! 

MONSIEUR CARRÉ. 

Oui, monsieur. 

l’inconnu. 

Dont nous avons été tous plus ou moins témoins par les 
journaux. Beau sujet, digne d’inspirer un génie d’artiste 
à tous égards. Qued’elfets, à la fois terribles et dramati- 
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i[ues ; le cri tics mouraiils, les déchirements du territoire, 
les angoisses de ceux qui survivent à la catastrophe, les 
nègres pâlissant d’épouvante à la vue du danger, l’orage 
grondant au loin, l’égoïsme apparaissant sous tous ses as- 
pects, la mer soulevée, inondant jusqu’aux chaudières des 
sucreries ! Quel tableau, messieurs ! qtielle épopée, mes- 
dames! J’en frémis d’avance. 

CA V AT 1X1. 

Piccolini, il n’a pas pris la çosc ainsi, 

l.’iNCOSNU. 

Et comment l’a-t-il prise, monsieur, s’il vous plaif? com- 
ment a-t-il pu la prendre .' 

CA VATIM. 

Il en avait fait oune pastorale créole. 

l.’lNCOXXÜ. 

Toîus les genres sont bons, hors le genre ennuyeux. 

.XOXSIKCK GODES. 

Tiens! c’est M. Pnidhomme. Eh! bonjour! Comment 
va? 

.MÜNSIEliK IMIUIHIUMME. 

A vous rendre mes devoirs. 

CS ASSISTANT, >uil voisin. 

Va-t-il enlin nous raconter son opéra ? 

AUTRE ASSISTANT. 

Il faut espérer que non. 

CAVATINI. 

Il libretto, il est foundé soiir l’amour qué la damoiselle 
d’oun risse plantor, élevée dans oun des premiers collc- 
zes de France, elle éprouve per oune zoune nègre de la 
piou grande capacité. Cet amour il est partazé dal zoune 
nègre, qué tous les matins, il vient déposer sous la fenêtre 
de la damoiselle des zounes crocodiles et autres serpents 
recouillis al sein de cette risse natoure del tropico et ap- 
privoisés à l’intenzion de la zoune personne. 

7 
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MONSIEUR PRUDUÜMME 

Cela pi'oinet beaucoup d’intérêt. 

MADAME GODET. 

Monsieur Godet, vois donc à faire asseoir madame Bou- 
l'ctle. 

MADAME BOURETTE. 

Mon Dieu, je vous en prie, ne faites pas attention à moi. 

MADAME GODET. 

Nous allons {tfier M. Cavatini de recommencer son 
histoire pour madame Bourette. Monsieur Cavatini, com- 
mencez-nous un peu votre macliine pour madame, s'il 
vous plaît ; vous seriez bien aimable. 

CAVATINI. 

11 librelto, il roule sur l'amour dé la damoiselle d’ouu 
risse plantor opulent per oun zouue nègre dé la pion 
grande capacité. 

MONSIEUR PRÜDIIOMME. 

Je n’aime pas les nègres. 

UN PLAISANT. 

Ce n’est bon qu’à faire des mulâtres. 

CAVATINI. 

Cet amour il est partazé dal zoune nègre qué tons les 
inatius il vient dé[)Oser dans la fenêtre de la damoiselle des 
zoniies crocodiles et autres serpents recouillis t'd sein de 
cette risse natoure del tropico, et apprivoisés à l’intenzion 
dé la zoune personne. Z’aiirai l’honnor d’cspliqucr qué il 
Termnoto délia Guadaloupa del maestro Piccolini il vient 
d’otténir oun grand soussès dans toute l’Italie. Lé scéna- 
rio il est fostruit, comme jé avais riionuor dé vi dire, 
sour l’amour inspiré délia damoiselle per oun nègre, 
amour partazé dal nègre, qué tous les matins, au péril de 
de son esisteiice, il va déposer dans la fenêtre de la zoune 
damoiselle des zouiies crocodiles qu’il avait pris soin de 
rendre familiers, à rintention délia zoune damoiselle. Na- 
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toiircllenieiit, ces gazes (l’amour sont acconipagiiés des 
pious tendres déclarations (|ué lé nègre il santé dé dessous 
la fenêtre. Cette séiéiiade est dcvenoue célèbre en Italie, 
sous le nom de la sérénade del crocodile. 

CS ASSISTANT. 

Y a-t-il de la harpe dans cette sérénade ? 

C AVATINI. 

En lüilie oun ne connait pas dé sé-ivnade sans (pi’il 'se 
trouve oune harpe. 

MOSSIECR rnCDIIOMME. 

Chaque âge a son pays, son esprit et ses mæurs. 

CAVATISI. 

Le risse plantor, hle.ssé dédans son amour-propre par 
CCS assidouités, il sourprend oun zoiir le zoune nègre 
(ju’il portait oun serpent cacé dédans son soin ; natoii- 
rcllemenl, il devine qné c’était pour en faire houmazeà 
la damoiselle de loui. Dans sa zoiiste colère, d’oun ptVe 
qil'il est offensé, il loui dit d'oune voix comme sé serait 
oun tigi c : « Malheureux esclave ! sé tou continoueras tes 
stoupidilés ainorozes, zé te ferai appliquer mille coups de 
vcrzes dol commandator, et zé té plonzerai déîdans oun 
caçot qu’ tou né verras pion la loumière del firmament, 
avec des fers dédans les pieds et dédans les mains. 

UNE DAME. 

Oh! le malheureux ! 

MONSIEUR l'RUDIIOMME. 

Ce sont les coutumes du pays. Il faut avoir voyagé pour 
comprendre ces sortes de choses. 

UN MONSIEUR. 

Vous voyageâtes '? 

MONSIEUR PRUniIO'IME. 

Jamais. 

c AVATINI. 

Donne-moi ce serpent, quédit il papa plautor an zoune 
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m'erc, il fiiil l’ociasioii d’oim doneüo ploiii (Vnierzie f|iié 
lé |JOubli(' il esl traiisporlé. 

MONSIEUR PRUDUOMME. 

Je le crois parbleu bien ! on le serait à moins. 

CWATINl. 

(ié iloiietto il esl seiizé en trio, quando il vient là zonne 
damoiselle qui s’empare del serpent qué son amant il loni 
avait dédié. Lé père il se trouve dans l’élendrissement, il 
vent pas faire pleurer sa damoiselle; il se réproce d’avoir 
fait couler les larmes dé sa fille sérié, per loni avoir enlevé 
son crocodile favori... 

MONSIEUR PRUDUOMME. 

Pardon, monsieur, vous aviez dit le serpent. 

CAVATINI. 

.Ma il réfoHse dé consentir à l’hymen. Cé combat entre il 
papa planlor et lé zonne nègre, il remplit oune gia nd' 
partie de l’oj)éra. A la fin, lé plantor il apprend per le zonr- 
nal lé terrible effet de] tenomoto délia Gnadélonpa ; aloi s 
le zonne nègre il zonre... 

MONSIEUR PRUDHOMME. 

J’ignorais qu’ils jurassent. 

CA VATIM. 

11 zonre de sauver toute la famille, sé le lerromoto délia 
(înadéloupa il vient zonsqn’à riiabilalion. Ijé père, dans 
rélendrissement dé pion en pion, per l’approce del dan- 
zer, sé décide à loni accorder la main de sa bien-aimée 
blance, al fin qu’il soit pion intéressé encore à la garantir 
del fléau. 

MONSIEUR PRUDHOMME. 

C'est plein d’intérèf. 

CA VATINI. 

Les çanleurs qu’il’ ont zoné les rôles de cé manifique 
drame, il’ ont été rappelés cinquanle-donx fois à la repré- 
sentation. 
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MO^SIEUR PRUDIIOMME. 

Ils ne l’ont pas volé. 

CAVATIJil. 

lié pouhlic il est sorti del théiitrc à cinq lioures du matin . 

MONSIEUR PRUDHOMME. 

Plus lard que cliez nous. 

C.VV.VTI.M. * 

Lé cœur rempli dé zoie et ouii grand désir d’assister 
ouuc seconde fois à ouu pareil triomphe que lé zourual II 
l'a répété dans toute l'Europe. 

.MONSIEUR PRUnilOMMU. 

C’est du dernier intérêt. 

MADAME T. ODKT. 

El cette mani’selle Latifol qui n'arrive pas; elle sait bien 
qu'oii ne peut rien faire sans elle, (a la lionne.) J’euterids 
sonner 1... Cliarlolle ! 

I. A BONNE. 

Madame ? 

MADAME f.ODET. 

.Allez donc voir si ce n'est pas nvademoislle Latifol. 
.A-l-oii jamais vu une pianeuse pareille ?... se donner des 
airs de se faire attendre! 

I.A BONNE. 

C'est le pàlissier qu’apporte des gâteaux. 

IN PLAISANT. 

Don ! ça nous aidera toujours à attendre la miisiipic. 

MADAME GODET. 

C’est inouï ! mam’selle Latifol qui ii’arrive pas 1 nous ne 
pouvons rien faire sans elle!... .le vais faire servir des gâ- 
teaux en attendant. 

MADAME CARRÉ, à madame l’aversi'-. 

Crovez-voiisiprellc vienne ce soir, mademoiselle Latifol ? 

MADAME. PA VER SÊ. 

J’espère bien que non . 
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PERSONNAGES 

MADAME GODET. 

MOSSIEI R r.ODET. 

OCTAYIE GODET. 

PniLOCI.ÈS GODET. 

MOXSIEtR ET MADAME P AVERSE. 
MONSIEVR ET MADAME CARRE. 
MOXSIEI R BEGl'IN. 

MONSIEI R PRI DHOMME. 
CAVATIM. 

ÉDOIARD. 

INVITÉS. 

MADEMOISKI.U.E LATTFOL. 



MADAME GODET. 

Décidément, niam’.^elle Latifol no viendra pas, il notani 
plus y compter. 

MO.NSIEUR GODET. 

Elle t’avait cependant bien promis. 

MADAME GODET. 

Tl •ès-promis. Si elle croit coTiserver ses élèves en les 
faisant attendre, elle se trompe. Aussi, dès demain, j’en 
prends une autre, et je parle à madame Baboit {X)ui 
fpi’elle lui retire sa fdle ; ça lui apprendra . 

MO.NSIEUR GODET. 

Je suis sûr qu’elle aura d’excellentes raisons à te donnej’. 

MADAME GODET. 

Je ne les accepterai pas. 

MONSIEUR BÉGUIN. 

Quand va commencer la musique '' ' 
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monsiecr carré. 

.le n’en sais vraiment rien. 

UNE DAME. 

Sans accompasnateiir, cela me parait dimcile. 
monsieur godet. 

.lamais je ne me suis trouvé à pareille fête. 
monsieur carré. 

Xi moi ! 

monsieur godet, lias il sa ^.•n^n1p. 

(’omment nous tirer de là ? 

MADAME Godet, bas à son mari, 

.l’allais le le demander. 

monsieur godet. 

Si tu faisais firculor les gâteaux?... 

madame godet. 

Tu ( rois?... 

’ monsieur godet. 

Ça leur formerait la bouche. 

MADAME GODET. 

U'harlolle ! 

I.A DONNE. 

.Madame ! 

MADAME GODET. 

b ailes [)as.ser de.s gâteaux. 

I.E PLAISANT. 

Ça nous donnera des oreilles. 

DEUXIÈME PLAISANT. 

l’uisfjue ventre affamé n’en a pas. 

3IONSIEU-R PRCDHOMME, à SOn voisin. 

■Monsieur connaît-il le prospediis des morreaux dont 
nous devons jouir ce soir ? 

LE VOISIN, 

Xon, monsieur. Ktvoiis? 
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MONSIEUR PKUDHOMME. 

Je dois vous avouer que je l’ignore. 11 parait, dit-oi>, que 
ce sera d'un heureux choix. 

I.E VOISIN. 

Savez-vous si M. Goilet se fera euleudre sur sa guitare ? 

MONSIEUR l*R UnilOM M E. 

Je crains que non. 

lE VOISIN. 

Kt pourquoi? 

MONSIEUR l'RIDIIOMME. 

Ou ne trouve plus ceL iustrumeut assez hruyaul. 

I.E VOISIN. 

(l'élait poiirlaut fort joli. 

MONSIEUR PRURHOMME. 

Je suis de voire avis, comme accompagueiTieut surtout. 
Rien ne se m.ariait mieux avec la voix. J'ai connu un 
Espagnol... 

LE VOISIN. 

J’cii ai connu plusieurs. 

MONSIEUR PRUDIIOMME. 

Je ne vous diijiias non; le mien, c’est-à-dire celui que 
j’eus le honh^ir d’entendre, vous aurait joué toute espc''e 
d’opéras sur sa guitare; c’élait, monsieur, à vous arra- 
cher (les larmes. ' 

I. E V O I s I N . 

Je le crois 1 

!.a lionno, armtVirun platoau rluu’j'ô li* <l»i salon. 

TN I.NVITK, prenant (leux gàloaiiK. 

C’e<l surtout .sous celle forme que j’aime la musique. 

UNE INVITÉE. 

Si vous faisiez cnmmeiicer votre demoiselle, peut-être 
hieii que çai fer.ail venir sa maîtresse. Qu’eu diles-vous. 
madame ? 
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MADAME GODET. 

Sans sa maîtresse? Ah hen oui ! vous ne la connaisse/ 
pas , elle n’irail pas au bout de la rue toute seule. 

CAVATI.M. 

Oune personne d’onu talent comme madamoiselle, elle 
peut commencer. 

mad'ame godet. 

C’est aussi ce que je me dis . Mais c’est la hardiesse 
tpii lui manque. 

UN MONSIEUR. 

Kh bien ! que faisons-nous? 

UN AUTRE MONSIEUR. 

.le suis sur que si ou l'eu priait bien, M. Carré nous 
jouerait quelque chose eu attendant. 

UN TROISIÈME. 

.le ne m’en charge pas. 

UN SECOND. 

.le ne vois guère que M. Prudhonime qui pourrait le 
faire. 

MONSIEUR PRUDHOMME. 

.l'ai ouï prononcer mon nom. 

madame GODET. 

C'étail |K)ur vous prier de nous aider à sortir il’embaiTas. 

MONSIEUR PRUDHOMME. 

Parlez, belle dame: en quoi puis-je vous être utile o i 
agréable? je me mets entièrement à votre disposition. 

MADAME GODET. 

Ce serait de prier M. Carré de nous jouer quelque chose. 

MONSIEUR PRUDHOMME. 

Croyez-vous ma voix plus éloquente que la voire ! 

MADAME GODET. 

Cerlainemciif. 

MONSIEUR PRUDHOMME. 

.le vais eu courir la chance ; mais j'en doute. 
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UN PLAISANT. 

iV défaut de musique, si nous jouions aux écliers? 

DEUXIÈME PLAISANT. 

Connais pas. 

PREMIER PLAISANT. 

C'est nn jeu où il y a des clieraux de liois. 

TROISIÈME PLAISANT. 

Comme aux Cliamps-Élysées ? 

PREMIER PLAISANT. 

['lus petits. On les pose sur des carrés noirs cl blancs. , 

DEUXIÈME PLAISANT. 

Et l’on s’amuse? 



PREMIER PLAISANT. 

Comme des bossus. 

TROISIÈME PLAISANT. 

Oui s’amusent. 



P R E M I E P, 

Ils s’amusent toujours. 



PLAISANT. 



(Silcncp.) 



UNE DAME. 

Nous ne savons toujours pas le résultat des négocia- 
tions de M. Prudbomme auprès de M. Carre ? 

MADAME GODET. 

Pas encore. 

PREMIER PLAISANT. 

Ils sont en présence. Allons les entendre. 

MONSIEUR PR U DU O MME, à monsieur Cam. 

Comme je vous disais, je suis commis }>ar ces dames 
à l'effet de vous prier de vouloir bien nous favoi iser d’un 
|ietit échantillon de votre savoir-faire. 

MONSIEUR CARRÉ. 

Je ne demanderais pas mieux, mais c’est impossible. 

MONSIEUR PRÜDHOMME. 

El pourquoi, s'il vous plaît? 
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MONSIEUR CAHllÉ. 

l’crsoime pour m’accompagner. 

MONSIEUR PRODHOMME. 

A quoi bon, monsieur? à quoi bon? Ne pouvez- vous 
voler de vos propres ailes ? 

MONSIEUR CARRÉ. 

Si mademoiselle me voulait accompagner ? 

MADAME GODET. 

Tavie, où es-tu ? Ta vie ! 

OCTAVIE 

Maman ? 

MADAME GODET. 

Veux- tu accompagner M. Carré? 11 va jouer de son gros 
violon . 

OCTAVIE, Iws à sa mûre. 

Tu sais bien que je ne peux déchiftVer devant b’ 
monde. 

MADAME GODET. 

l’arce <pie tu ne veux pas. 

OCTAVIE, sèchement à sa maman. 

Parce que je ne peux pas. 

MADAME GODET. 

N’eu parlons plus ; voyons, ne va pas pleurer ; mettons 
que je n'ai rien dit; baise memére. 

ÉDOUARD, à son voisin. 

.\vec ça (ju’il est facile à accompagner, le papa Carré ! 
jamais en mesure. 

UE vnisi.x. 

Vraiment ! 

ÉDOUARD. 

Il joue faux à faire fuir un taureau. 

MONSIEUR GODET, à sa rcmine. 

Oefavie ne veux donc pas se mettre au piano ? 
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MADAUE GODET, bas à suu mai't. 

.ruiiiie autant quelle n’accompagne personne ; Us sont 
charmants avec leurs musiques ! Si l'on n’y mettait bon 
ordre, Us la prendraient bientôt pour leur domestique. 

MONSIEUR GODET, à mi-vois. 

N’en parlons plus; si l’on t’entendait... 

MADAME GODET, bas à son mari. 

.le parlerai si ça me fait plaisir, enteiids-tu? .l’en ai 
cent pieds par-dessus la tète de ta musique et de tes mu- 
siciens. 

MONSIEUR GODET. 

Tu t’y entends comme. .. 

MADAME GODET. 

Comme quoi? 

ÉDOUARD. 

Comme à découvrir des planètes neuves. laii une pi- 
rouette et s'en va à l'extrémité du salon. 1 

PREMIER PLAISANT. 

Je demande à faire une proposition. 

TOUT LE MONDE. 

Écoutons la proposition. 

l’auteur de la proposition. 

Puisqu’il est bien reconnu que la musique ne peut com- 
mencer, je demande, pour charmer les loisirs de ces dames, 
que M. Carré nous fasse danser. 

monsieur carré. 

.\vec un violoncelle? 

monsieur prudhomme. 

Tous les genres sont bons, hors le genre ennuyeux. 

l’auteur de la proposition. 

Que faire alors ? 

* UN JEUNE homme. 

Jouons aux jeux innocents. 
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LA MAJORITÉ. 

Adopté ! 

MADAME l'A VERSÉ. 

C’est une très-bonne idée. 

.MADAME ('.AHRÉ: 

Je n'y connais rien. 

MADAME PAVERSÉ. 

Ce sont des jeux à s’embrasser. 

MONSIEUR BÉnUI.N. 

Kh bien ! commençons, qu’atteiid-on encore ? 

l’auteur de la proposition 
Voyons, messieurs, en place! Aux propos interrompus. 

monsieur béguin. 

A'a pour les propos. 

MONSIEUR godet. 

(Jui recueillera les voix ? 

MADAME GODET. 

.M. l'nidhomme. 

MONSIEUR PRUDHOMME. 

Volontiers, belle dame ; permettez- moi, loutel'ois, de 
décliner mon insuffisance. 

MADAME GODET. 

Vous voulez faire des cérémonies. 

MONSIEUR PRUDHOMME. 

Perincllez. . . 

MONSIEUR BÉGUIN. 

Mettons-nous en rond. 

UN INVITÉ. 

Le piano nous gène. 

DEUXIÈME INVITÉ. 

Et le violoncelle '! 

MONSIEUR BÉGUIN. 

Et les pupitres? 
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MADAME GODET. 

OÙ les nicUre? 

MONSIEUR BÉGUIN. 



A la porte. 
Je proteste. 



MONSIEUR CARRÉ. 



MONSIEUR PRUDIIOMME. 

Ce serait un crime de lèse-Apollon. 

MONSIEUR BÉGUIN. 

Si nous le mettions dans rembrasnre de la l'enètre ? 

ÉDOUARD. 

Il ne s’enrhumci a pas. 

UN JEUNE HOMME. 

Commençons, messieurs, commençons î 

MONSIEUR BÉGUIN. 

Quand tout le monde sera assis. 

TOUT LE MONDE. ' 

Nous y sommes. 

MONSIEUR BÉGUIN. 

.Monsieur Prudhomme doit rester debout. 

MONSIEUR PRUDHOMME. 

Ct pourquoi, monsieur, s’il vous plaît?' 

UNE DAME. 

l*our recueillir les propos. 

MADAME GODET, b.is à .'■ou mui'I. 

.Monsieur Godet, je m’en vas. 

MONSIEUR GODET, bas à sa l'l•lnmc. 



Où vas-tu? 



MADAME GODET. 

Cbercbcr mademoiselle Latifol [leudant ce temps-là. 
Monsieur godet. 

C'esI inulüe. 
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MADAME GODET. 

Laisse-moi faire, j’en tirerai loujoiu's pied on aile. 

(Elle sort. Le jeu coniinence; les invités assis en rond se ]>ni'lcnt à 
l’oreille; M. Prudliomine debout, au centre du cercle, attend les |iropn>i 
afin de les recueillir.) 

MONSlEUr. BÉGUIN. 

M. Prudhomme va recueillir les propos. 

MADAME PAVERSÉ. 

T.àcliez, monsieur Priulliomme, de bien vous les rap- 
peler. 

MONSIEUR PltU&IIOMME. 

J'aurai du moins l'honneur de lavoir entrepins. 

MONSIEUE BÉGUIN. 

Vous y êtes, monsieur Prudhomme ? 

, MONSIEUR PRCDIIOMME. 

, l’obéis aux vœux de l’aimable assistance, (il faille tour du 
cercle et recueille les proi>os.) Oli ! charmant ! Fort Original 1 
MONSIEUR BÉGUIN. 

Il ne faut rien dire encore. 

MONSIEUR PRUDHOMME. 

.le regrette plus tpic je ne saurais tlire... . 

MADAME CARRÉ. 

Faut rien tlire. 

MONSIEUR PRUDHOMME. 

... Que les lois du jeu m’interdisent de révéler instanta- 
nément. Il faut avouer que le hasard a souvent plus tl’es- 
prit qu’un grand nombre de philosophes. (\pr.‘s avoir recueilli 
ciii(| ou six propos interrompus, il se gratte la tempe et s'écrie : ) C’csl 

réellement fort piquant; mais, pardon, je crains que mes 
facultés mnémotet hnique»s ne me trahissent au moment 

solennel, (il tire de l’énorme poche de son habit un immense porte- 
feuille sur lequel il s’apprête à noter les propos.) 

TOUT I.E MONDE. 

Ça ne se fait pas. 
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MADAÎIE HAVERSK. 



C’esl tricher. 

MONSlF.rr. BF.fiCIN. 

Ce n’est plus (le jeu. 

MADAME CARRÉ. 

Faut les retenir par cœur. 

MADAME PAVF.R’SÉ. 

Autrement plus de mérite. 

MADAME CARRÉ. 

On embrasserait tout le monde sans l'avoir mérité. 

(Tiiimiltp "énôr.il.) 

ÉnorARD, A part 

Ru voilà (le la musique! Itéranger des artistes pour ('a’ 



MONSIEUR PHUDIIOMME. 

Il me serait impossible d’aller plus loin. 

MONSIEIR BÉGUIN. 

Proclamez les propos que vous avc^z recueillis. 

UN JEUNE HOMME. 

Et pour pénitence du reste... 

UN P FAIS A N T. 

Vous allez embrasser... 

DEUXIÈME PI.AISAST. 

M. Carré. 

MONSreUR CARRÉ. 

.le plie monsieur Marinet de vouloir bien ne pas nie 
mettre dans ses plaisanteries. 



UNE DAME. 

II n’a pas en l'intention de vous oITenser. 

MONSIEUR CARRÉ. 

.le sais, madame, ce que parler vèut dire . 

MADAME CARRÉ. 

Monsieur Carré, viens à côté de moi. 

MADAME PAVERSÉ. 

Voyons les propos, les propos... 
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' USE VOIX. 

Silence ! 

MADAME PAVERSÉ. 

(Commencez, inonisieur Pnullionmie. 

MO.SSIEUK PKUDIIOMME. 

Premicremeiil : On a placé la modestie 



MONSIEUR BEGUIN. 



OÙ cela ' 



MONSIEUR PRUDHOMME. 

Dans un ténor. 

CAVATISI. 

La vérité il sort dé la boucc don hasard. 

MONSIEUR PRUDHOMME. 

Deuxièmement; On a placé Nabnchodonosor... 

MADAME PAVERSÉ. 

Où cela? 

MONSIEUR PRUDHOMME. 

Dans une guitare. 

MADAME PAVERSÉ. 

l'n gage, monsieur Prudhomme. 

MONSIEUR PRUDHOMME. 

Kt pourquoi, belle dame, s’il vous plaît? 

MADAME PAVERSÉ. 

C’est dans un flageolet. 

PLUSIEURS DAMES. 

Un gage, un gage. 

MONSIEUR PRUDHOMME. 

C’est juste, c’est légèreté de ma part. Le voici, l’étui de 
mes lunettes. 



MONSIEUR CARRÉ. 

C.e n’est pas la première fois que pareille chose lui ar- 
rive, àM. Marine!. 



MONSIEUR BÉGUIN. 

Silence, monsieur tîarré. 



B 
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MADAME PAVARSé. 

Faites passer le gage. 

MONSIEUR BÉGUIN. 

Continuons. 

MONSIEUR PRUDHOMME. 

Troisièmement ; On a placé un grand pianiste... 

M.IDAME PAVERSÉ. 

On cela ? 

MONSIEUR PRUDnOMME. 

^Pardon, où déjà? Sur la colonne Vendôme. 

É DOU ARD. 

Ça va joliment vexer l’Empereur . 

UN MONSIEUR. 

Il s’en consolera . Il a bonne tète. 

MONSIEUR PRUDHOMME. 

Quatrièmement : On a placé une clarinette dans une 
mare. 

ÉDOUARD. 

liCs canards l’ont bien passée. 

MONSIEUR PRUDHOMME. 

Le mot est très-joli . .loli î joli ! joli ! 



' l.ES MfiMES, MIDAME GODET fais.inl irniplicii, 
MADAME GODET. 

Si ce n’est pas à dégoûter de la vie ! 

MONSIEUR GODET. 

Quoi! qu’as-tu, chère amie? 

MADAME GODET. 

Je viens de chez celte pianense de mademoiselle Lalilbl 

MONSIEUR GODET. 

Klle n’y était pas? 
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MADAME GODET. 

On ne sait où la prendre. 

MONSIEUR GODET. 

Peut-être est-elle en route pour venir. 

MADAME GODET. 

Mais je ne me tiens pas pour battue , j’en apporte une 
autre, de musique, qui ne se fera pas attendre, celle-là. 
Entrez^ la musique, entrez. 

'F,iilri'‘e il'nn joiiour d'orgue de Barbarie, muni de son inslnimenl, accom- 
p.agné d’un montreur de lanterne mapi(|ue.) 

b’UüMME A LA LANTERNE. 

Bonchoirla companie. 

MONSIEUR PAVERSÉ. 

L’agréable surprise ! 

■MONSIEUR BÉGUIN. 

Eteignons les lumières. 

UN PLAISANT. 

Et rallumons le feu. ' 

UN FARCEUR. 

N’allez donc pas si vite ; quel éteignoir vous faites. 

MADAME PAVERSÉ. 

Faut-il pas une nappe pour la lanterne magique? 

l’homme a la LANTERNE. 

Ou bien un drap. 

MADAME GODET. 

Pardon, monsieur Carré, que j’aveigue un ilrap derrière 
vous. 

(En ouvrant le placard, elle i-enverse le violoncelle de M. Carré, i 
LE FARCEUR. 

J’ai entendu tomber quelque ebose. 

TOUT LE MONDE. 

01) I mon Dieu ! 

UNE DAME. 

Madame Godet ser.nil-elle toniV-e? 
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UNE AUTRE DAME. 

Puissante comme elle est . 

MADAME GODET. 

C’est rien, c’est rien. 

MONSIEUR CARRÉ 

C’pst-à-ilire que c’est un instrument entièrement perdu. 

M. A DA. ME GODET. 

C est rien, il ii’e.st que fendu ; tout le inonde, avec nn 
peu de colle forte, va vous raccommoder ça. 

MADAME C.ARRÉ. 

Je ne m'en consolerai jamiis, c’esf de ta faute aussi, 
monsieur Caiw. 

IN VOISIN. 

Ce n'est rien. 

MADAME CARRÉ. 

Comment, ce n’est rien! un Cliarivarinsl 

MADAME G ODE.T. 

Venez un matin, mon mari vous l'arrangera... Tenez, 
monsieur la Lanterne, c’est vous qui êtes cause de tout ça ; 
prenez votre drap. 

I.R FARCEUR. 

Prenez vos billets. 

(Pn-paratifs pom- l'ejliiliitioii de la Uaiilenie magique; les dames se pla* 
cenl SUT le devant, l'orgue exécute l’ouverture du Calife de Bagdad.) 

MADAME GODET. 

Vous parlez, inonsieur Carré ? 

MONSIEUR CARRÉ. 

Oui, madame, si vous permettez. 

MADAME GODET. ^ 

Je VOUS jure qu’il n’y a vraiment pas de quoi ; ça vaut 
mieux qu’une jambe cassée. 

LE FARCEUR. 

En place, on va cTimmencer. 
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UNE DAME.' 

Monsieur Béguin, OÙ Ôtes- VOUS donc-? ■ ' 

i:\ IM.AISANT. 

Monsieur Béguin, une clame qui vous réclame. 

UNE AUTRE DAME. 

Si monsieur Loraison se mel à eoninjencer se.s Itèlisc's, 
nous ne risquons rien. 

CNE COIN..' 

la I orle, irousieiir l.or ison. 

l’homme a l.A I.ANTEKNK. 

McM-hieiirs, mcsdnnies, i:oiis j al'oiis < omu.ci’.» Ii;.i- . 

MADAME l' A VERSÉ. 

Monsieur BomparcI, vous c'ies sur moi. 

MONSIEUR BONl'ARD. 

Ce n'élail pas mon inlenlion, jiardon. 

UN MONSIEUR. 

r/esl qu’on n’y voit pas plus que dans un four. 
l’homme a la lanterne. 

Ceelii vous repréeliante mousieii lé sonleil, madame la 
loune et mesdemigelles les étoiles. 

MONSIEUR LORAISON. 

Je ne vois pas mademoiselle Leverrier. 

UN IM.AISANT. 

Elle est sur le cliantier du peintre. 

MONSIEUR RÉr.UIN. 

Pourvu qu’on la fasse resseniManle encore! 

MONSIEUR IMIUDIIOMME. 

Grande découverte pour la science, messieurs, Belle 
gloire acquise au pays! 

l’homme a la i.anterne. 

Ceclii vous repréchante, mécliiours, mesdames, le ter- 
rible Barbé-Bleue se disputant avec le barbier. .. 

MONSIEUR loraison. 

De Séville? 
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l’homme a la lanterne 

Que Barlk! Bleue, il ne voulait pas lui payer scs gages 
(pié lé barbier. .. 

MONSIEUR LORVISO.N 

De Séville? 

l’homme a la lanterne. 

Y s’enfouit, que Barbé-Bleiie y lé tire par lé pan dé clinii 
babil, qué lé pan il loui reste dans la main, ipié pour lors 
y s’enfouit lé barbier. 

MONSIEUR LORAISON. 

De Séville ? 

MADAME I-AVERsé. 

Mon Dieu ! que cô monsieur Loraison est ennuyeux ! 

, MONSIEUR nér.UlN. 

la porte! 

MONSIEUR LORAISON. 

J’y suis ! 

l’homme a la lanterne. 

Qiié pour lors y s’enfouit en loui disant à Barbé-Bleue : 
Vilain avare qué tou es, zé té couperai le cou, per la pre- 
mière fois que zé té raserai. 

monsieur pruohomne. 

C'est plein d’intérêt. 

l’homme a la lanterne. 

Cccbi vous repréchante la Belle au bois dormant dans 
chon grand lit, où cha qu’elle a dormi pend ml client ans 
au son d'une mousique fantastique. 

(L’orgue eiilonne l'air du Tra lu 

MONSIEUR PRUDHOMME. 

V’ous voyez comment la Belle au bois dormant elle est 
bien endormie. 

l’homme a la lanterne. 

Parfaitement, mon^^ienr, parfaitement. 
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MADAME PAVEKSÉ. 

t]ile a un faux air de madame Bariiouiii, la Belle au 
bois dormant; ne trouvez-vous pas? 

LA VOISINE. 

Plus ramassée, madame Barnouin. 

l’homme a la lanterne. 

Cechi vous rcprécliantc raciiachinal dé i'iiilburlotmé 
Foualdès... 

(L'orgue attaque le galop de Gutliire. i 
MONSIEUR LO RAISON, arrêtant la niaiiivellu. 

Je demande (ju’on profite de roeeasion |)onr danser un 
galop général. 

TOUTES LES DAMES, les mamans com|U'ise5. 

C’est ça un grand galop. 

,0n allunie à la liâtc i|ucli|ues bougies, et la danse du galop commence avec 
entrainement.) 



I. A R l K 

Les invités se retirent. 

MONSIEUR PRUUIIUMME, à un des invites. 

.\ vouez, monsieur, tpie la musitpie est nue bien belle 
chose. 

l'invité. 

Oui, monsieur. 

MU.NSIEUR l'KUDIIOMME. 

Elle charme nos loisirs et poétise notre existence. 

1,’lN VITE. 

Celle surtout qu’on a Alite ce soir. 

MONSIEUR HRUDUOMME.’ 

Oui, monsieur, c’était fort piquant à cause de l’imprévu . 
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MADAME rAVEKt^É. 

C’eslégal, madame Godet ac s’en est pas mal liice. 

MONSIEl’R PAVBRSÊ. 

Klle a parfois de bonnes idées. 

MADAME PAVERSÉ. 

J’en profiterai la première fois que nous aurons du 
monde à la maison. Une .soirée comme eelle-là, c’est au - 
li ement amusant que tous leiii's pianos, leurs violons, leurs 
llnlos et leurs Italiens, (pii vous font des liais et qu’on ne 
peni pas avoir. 
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SCÈNE PREMIÉUE 

MAÜAMB ItOrCHK, MO.XSIELK TOMBA 
MA1IA.ME BOCCHÉ. 

Moiisk’iir Toin!)a, vous dîne/ avec nous ? 

MO.NSIEUK TOMBA. 

liu|io>sil>lc, m:i l:itne, impossible; je ne puis avoir col 
hoimeiir. 

MAUAME BOICIIÉ. 

Vous avez peur de faire un mauvais dîner 

MOS SI EU R TOMBA. 

Je serais sûr, au contraire, d’en faire un excellcul, mais 
je ne puis réellcmenl accepter. 

MADAME BOUCHÉ. 

Et pounpioi ? 

MO.VSIEUB TOMBA. 

J'ai piusieuiv visiies à rendre tantôt, doutjb serais bien 
aise de me débai iasser. 

y 
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MAU.VME BOUCHÉ. 

Vous serez libre après dîner. 

MONSIEUR TOMBA, 

Mille fois trop bonne! mais je n’ose... 

MADAME BOUCHÉ. 

M. Bouché serait si heureux de vous voir ! 

MONSIEUR TOMBA. 

Je le serais bien aussi. 

MADAME BOUCHÉ. 

.\insi, c’est une affaire arrangée, n’est-ce pas ! 

MO.NSIEUR TOMBA. 

Le moyen de vous refuser ! 

M ADAME BOUCHÉ. 

Vous vous trouverez avec M. Cornet. 

MOSSIEUB TOMBA. 

Il va bien? 

MADAME BOUCHÉ. 

Comme un charme à présent! car cet hiver il a eu une 
toux (jui nous a donné bien de l’inquiétude. 

MONSIEUR TOMBA. 

C’est un de vos fidèles? 

MADAME BOUCHÉ. 

C’est-à-dire que, lorsqu’il est un jour sans venir, nous 
ne savons à quel saint nous vouer ; non pas qu’il soit de- 
venu plus aimable, au contraire; mais vous savez, mon- 
sieur 'Fomba, ce que c’est que l’habitude. 

MONSIEUR TOMBA. 

Oui, madame, une seconde nature. Il commence à ne 
plus SC faire jeune, M. Cornet? 

MADAME BOUCHÉ. 

Mais non : il n’est plus la fleur des pois ! 

MONSIEUR TOMBA. 

Quel âge peut-il ben avoir? 
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MADAME BOUniÉ. 

Ii’àge de im belle-mère. 

MONSIEUR TOMBA. 

Elle va bien ? 

MADAME BOUCHÉ. 

A merveille ! Si ce n’étaient ses jambes, elle a un eofl're 
excellent ; jamais la moindre indisposition, rien ne lui l'ait 
mal ; elle digérerait dn fer. Je dis souvent, on riant. Ai mon 
mari : «Ta mère nous enterrera tons! » Mais elle ne peut 
plus faire un pas, il faut constamment être auprès d'elle : 
c’est une grande sugession. .\joiitez à cela qu’elle devient 
déplus en plus exigeante : c’est une grande cbarge, mon- 
sieur Tomba, que nous avons prise là. 

MONSIEUR TOMBA. 

Et vos jolis enfants ? 

MADAME BOUCHÉ. 

Encore à leur école : vous les verrez à dîner. 

MONSIEUR TOMBA. 

.Adolphe doit être grand comme père et mère? 

MADAME BOUCHÉ. 

Trè^-grand, très-intelligent : il apprend comme un 
ange! Il y a longtemps que vous ne l’avez vu ? 

MONSIEUR TOMBA. 

Pas depuis la dernière fois. 

MADAME BOUCHÉ. 

Vous le trouverez bien changé ; c’est à ne pas le recon- 
naître. 

MONSIEUR TOMBA. 

Ab! oui (la ! 

MADAME BOUCHÉ. 

Il est en force ce que son frère est en taille. 

MONSIEUR TOMBA. 

Quel âge a-t-il? 
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MADAME BOUCHÉ. 

Il aura iienf ans cet éU'. 

MONSIEUR TOMBA, 

Dûjà neuf ans ! Je l'ai vn bien petit. 

MADAME BOUCHÉ. 

Vous l’avez vn venir an monde. 

■ MONSIEUR TOMBA. 

A peu près. 

MADAME BOUCHÉ. 

Les enfants donnent bien du mal, monsieur Tomba ! 

MONSIEUR TOMBA. 

Certains. 

MADAME BOUCHÉ. 

Tous en général. Si l’on savait ce qui en est, non vrai- 
ment, je vous jure, on ne se marierait pas. t'e serait à re- 
commencer, que j’y regarderais à deux fois, c'est comme 
j'ai rhonneur de vous dire ; mon mari, à rel égard, pense 
bien comme moi. 

MONSIEUR TOMBA. 

Vous croyez? 

MADAME BOUCHÉ. 

J’en suis sûre. Il disait, l’autre jour, au petit Pâté, qui 
était venu lui demander conseil : « Ne vous mariez pas, 
mon cher, ne vous mariez pas. » Je trouve qu’il avait par- 
faitement raison. 

MONSIEUR TOMBA. 

Il n'était pas sincère. 

MADAME BOUCHÉ. 

Vous êtes bien un peu de son avis, convenez-en ? 

MONSIEUR TOMBA. 

Moi ? madame 1 

MADAME BOUCHÉ. 

La preuve, c’est <pie vous restez garçon. 
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MONSIEUR TOMBA. 

A mon corps défendant. 

MADAME BOUCHÉ. 

Plaignez-vous ; vous vous levez quand bon vous semble, 
vous allez et venez sans ([ue personne y trouve à redire. 

MONSIEUR TOMBA. 

Personne. .le doute, néanmoins, que M. Bouché en soit 
aux regrets. ' 

MADAME BOUCHÉ. 

Pourquoi alors toujours se plaindre’? 

MONSIEUR TOMBA. 

Pour se rendre intéressant. Au reste, de ma vie, je ue 
lui ai entendu articuler un mot qui eût trait à cela. 

MADAME BOUCHÉ. 

Il s’en serait bien gardé. 

MONSIEUR TOMBA. 

Et pourquoi’? Aux termes où nous en sommes, il aurait 
tort. Je l’ai toujours trouvé, au contraire, d’une humeur 
( liarinanle, d’une verve, d’un entrain... intarissables; im- 
possible d’étre, à la Ibis, plus gai et plus aimable que ne 
l’est M. Bouché. 

MADAME BOUCHÉ. 

Chez les autres, possible; chez lui un vrai bonnet de 
nuit. 

MONSIEUR TOMBA. 

Voilà ipii m'éloime! 

• MADAME BOUCHÉ. 

Il est certain que, devant le monde, il ne se laissera ja- 
mais aller à ses humeurs ; il s’en gardera bien ; mais ici, 
dans son ménage, où il n’a pas à se gêner, il ue prend pas 
de mitaines : il va franchement son petit bonhomme de 
chemin. Cela n’est pas gai, tant s’en faut. 

MONSIEUR TOMBA. 

J'étais loin de m’attendre ,î cela. 

9 . 
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XADAME BOUCHÉ. 

Règle générale ; méfiez-vous de ces gens si charmants 
dehors : avec eux on est toujours mis dedans. A part ça, 
c'e„st bien le meilleur homme du monde. 

MONSIEUR TOMBA. 

Excellent ! 

MABAME BOUCHÉ.. 

Qui vous aime beaucoup. 

MONSIEUR TOMBA. 

Je le lui rends bien. 

MADAME BOUCHÉ. 

Il était l’autre jour furieux contre vous. 

MONSIEUR TOMBA. 

Et pourquoi, s’il vous plaît’? 

MADAME BOUCHÉ. 

Il ne voulait plus vous voir, plus seulement enleudre 
prononcer votre nom. 

MONSIEUR TOMBA. 

Et pourquoi’? grand Dieu! 

MADAME BOUCHÉ. 

Parce que vous ne veniez plus à la maison. 

MONSIEUR TOMBA. 

Je ne suis pas sorti de l’hiver. 

MADAME BOUCHÉ. 

Je ne sais ce qu’il vous eût fait s’il vous eût rencontré . 

MONSIEUR TOMBA. 

Croyez- VOUS cpi’.aujourd' hui... 

MADAME BOUCHÉ. 

Il n’y pensera plus; il sera enchanté, au contraire. 
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SCÈNE II 



LES Mf.MES, LA ROXiNE, MONSlEUIl CORNET. 
LA BONNE, nnnonr^nl. 

Monsieur Cornet ! 

MADAME BOIT.IIÉ. 

l’onjonr, monsieur Cornet. 

MONSIEl’B CORNET. 

De tout mon cœur. .. Eh ! c’est inonsienr Tomba ! 



MONSIEUR TOMBA. 

Votre serviteur très-humble. 



MONSIEUR CORNET. 

Vous devenez rare comme les' beaux jours, monsieui ' 
Tomba. 



MONSIEUR TOMBA. 

Je ne suis pas sorti de l’hiver. 

MONSIEUR CORNET. 

C’est donc ça qu’on ne vous a pas vu. 

MONSIEUR TOMBA. 

J’ai constamment été enrhumé. 



MONSIEUR CORNET. 

Qui ne l’a pas été? (a in.td.itnc Rouch^.) Madame Grévin ne 
viendra pas. 

MADAME BOUCHÉ. 



Pourquoi ça ? 



MONSIEUR CORNET. 

Elle a .sa bru à dîner. 

MADAME BOUCHÉ. 

C’est une défaite. 
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MONSIEUR CORNET. 

Je ne crois pas A part la toux, monsieur Tomba, 

vous vous êtes toujours bien porté? 

.MONSIEUR TOMUA. 

Comme vous voyez ; ça n'empècbe que je ne peux plus 
faire ce que je faisais. 

.MONSIEUR CORNET. 

11 nous faut enrayer : ou ne peut plus être et avoir été. 

MON SIEUR TOMBA. 

C’est ce dont je m’aperçois tous les jours. 

MADAME BOUCHÉ. 

Messieui-s, je vous demanderai la permission tle vous 
laisser seuls un moment . 

MONSIEUR TOMBA. 

Comment donc, madame? j’allais vous le propo.ser. 



SCÈNE III 

MO.NSlKÜIt CORNF.T, MO.NSlEllli TO.MBA. 
MONSIEUR CORNET. 

Ab! VOUS avez été enrhumé? 

MONSIEUR TOMBA. 

tlomme un loup. 

MONSIEUR CORNET. 

Et qu’avez-vous fait pour çaV 

MONSIEUR TOMBA. 

Pas grand’ chose. 

MONSIEUR CORNET. 

Je n’ai rien voulu faire ; ça c'est passé comme ça. 

MONSlEUa TOMBA. 

Peut-être avez-vous eu tort. 
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, MONSIEUR CORNET. 

Vous voyez bien que non, puisque nous avons obtenu le 
même résultat. 

MONSIEUR TOM R-\. 

Je ne sais si je me trompe, je trouve ee nouvel appar- 
tement bien joli. 

MONSIEUR CORNET. 

Vous ne le connaissiez pas? 

MONSIEUR TOMH.V, 

Pas encore. 

MONSIEUR CORNET. 

Le fait est qu’il y a une éternité que vous n’éliez venu. . . 
oui, très joli, parfaitement distribué ; des placards par- 
tout. (Il ouvre les .irmoires.) 11 est de beiuicoup préférable à 
l’autre : pas de comparaison. Un gienier, des caves ma- 
gnifiques, chambres de domestiques, ce qui n’existait jias 
dans l’autre; puis ceci... (ii ouvre une porte.) Vous n’avez 
qu’à pousser ce bouton; vous voyez, c est fort commode 
et sous la même’ clef... sans sortir de chez soi. 

MONSIEUR TOMR.A. 

Oui le leur a indiqué? 

MONSIEUR CORNET. 

C’est moi qui le leur ai trouvé. Il y avait longtemps que 
je méditais cela. C’était vraimenl déplorable de les voir 
relégués dans ce maudit quartier, là-lias, à tous les dia- 
tles! Je voulais à toute force les rapprocher, et, ma foi, à 
force de chercher, j'ai réussi. 

MONSIEUR TOMB.A.* 

Parfaitement. Il est de fait que c’était bien loin. 

^ MONSIEUR CORNET. 

Et le soir, pour m’en revenir, je n’étais pas tranquille; 
bien qu’il ne me soit jamais rien arrivé ; mais, vous s.ivez. 
il ne faut souvent qu’un moment. 
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MOSSIEtJR TOMBA. 

Vous tenez à votre quartier ? 

MONSIEUR CORNET. 

L'habitude! Voilà tout à l’heure tiente-deiix ans que j'y 
suis. ' ' 

MONSIEUR TOMBA. 

Il est bien bruyant. 

MONSIEUR CORNET, 

Ne croyez pas cela, on s’y fait. Quand j’ai pris cet ap- 
partement, notez bien ceci, c’était à qui me dirait : Ne le 
prenez doue pas, c’est un bruit à ne pa.s entendre, vous 
ne dormirez pas de quinze jours.. . 

MONSIEUR TOMBA. , .. 

J’eusse éU'i de cet avis-là. 

MONSIEUR CORNET. 

Je suis allé passer ces quinze jours à la campagne, en 
revenant, je dormais comme un sabot. 

MONSIEUR TOMBA. 

Vous m’en direz tant... ' - 

MONSIEUR CORNET. 

Et j'esjicre bien n’en sortir que lorsque je ne pourrai 
plus faire autrement. 

MONSIEUR tomba. 

Il ne faut pas penser à cela. 

MONSIEUR CORNE T. . 

Faut pourtant bien y penser. Pour en revenir à ce qui? 
je vous disais, monsieur Tomba, j’aime Paris, je l'adore, s'il 
faut vous le dire, et jamais je ne le quitterais, si ce n’étail 
|M)nr faire plaisir à madame Bouché, qui, tous les ans, exige 
que j’aille passer la belle saison avec elle à la campagne. 
Au fond, je n’ejtiBjiis pas fâché. 

' MONSIEUR TOMBA. 

Je le. crois. 
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MONSIEUR CÜKNKI. 

Kh J)ieii ! j’ai beau être là coiunie die/ moi, c'est le dia- 
ble pour m’y décider. Je n’y suis pas plutôt que je mange 
comme un ogre. 

MüNSlELIt TOMBA. 

C’est le grand air. 

MONSIEUR CORNET. 

■le bois comme un trou et dors comme une maimotte. 
Faut l’aire en sorte d’y venir un joui', monsieur Tomba i 

MONSIEUR TOMBA. 

Le tout est de trouver un joint. 

MONSIEUR CORNET. 

Qui vous retient? 

MONSIEUR TOMBA. 

Personne. . 

MONSIEUR CORNET. 

Eli bien? 

MONSIEUR TOMBA. 

Je finirai par là. 

MONSIEUR CORNET. 

Vous promette/ tfuijoiirs et ne tenez jamais. 

MONSIEUR TOMBA. 

Je tiendrai. 

MONSIEUR CORSET. 

Nous verrons. Comme disait encore l’autre jour M . Bou- 
ché, tous ces Parisiens,' impossible de les sortir de leure 
habitudes ; et il vous ciUiit, à celte occasion. 

MONSIEUR TOMBA. 

C’est un joli pays? 

MONSIEUR CORNET. 

Charmant'. Pas d’eau ; ce n’est pas un mal, il n’en est 
que plus sain. J’ai installé là une serre, comme vous n’en 
verrez nulle part. J’ai jeté bas tout ce qu’il y avait, j’ai 
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laillc en plein drap, avec la peniiissiou des aiitorilés, bien 
entendu. 

' .MONSIKfll l'OMllA. 

Vous avez toujours eu beaucoup de goût. 

MOSSI EU K COKSEl. 

One voulez-vous'? faut bien s’occuper ; je n’ai rien à faire 
du matin au soir, c’est pour cela que je me crée des otaai- 
pations. 

MOSSiECK TOMBA. 

Vous avez une très-lieureuse organisation. 

MO.NSlELIi CORSET. 

Vous êtes bien Ixm. 

MONSIEUR TOMBA. 

Certainement. 

MONSIEUR COIi.NET. 

(l’est moi qui ai choisi ce papier; comment le trouu’Z- 
vous? 

MO.NSTEUR TOMBA. 

Fort joli, bien distingué. 

MOSSIEUR CORNET. 

J’ai tout fait peindre à riuiilc, comme vous voyez. Mais 
quel mal, monsieur Tomba, j’ai eu avec cas maudits ou- 
vriers! M. et madame Bouché étaient à la campagne, je 
tenais à ce que tout fiit prêt jKiur leur retour. Je l’en mo- 
que, c’est tout au plus si, dans la matinée du 15, ils pou- 
vaient emménager. Ah çà ! vous dînez avec nous ? 

MONSIEUR TOMBA. 

Il m’a été imyiossible de refuser. 

MONSIEUR CORNET. 

A la bonne heure ! Je vous demanderai la [lerniissiun de 
me mettre sur la tète ce petit bonnet que j’ai là dans ma 
poche. 

MONSIEUR TOMBA. 

Je vous en prie. 
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>IOSSlELi; COKNET, 

Je serais bien aise de ne pas in’enrlnimer une seeonile lois. 

^ MONSIECR TOMBA. 

C’est Tort inutile. 

MO.NSIEUK CORNET. 

Un a laissé s’éteindre le feu, ça va èli e le diable pour le 
rallumer. (H sonne.) 



SCÈNE IV 

LES MÊMES, LA BONNE. 



LA BOSSE. 

■Monsieur a souué'? 

MONSIEUR CORNET. 

C’était pour avoir du bois. Vous ne voulez rien prendre 
avant diner, monsieur Tomba? 

MONSIEUR TOMBA. 

Non, bien obligé. 



Bien vrai? 



MONSIEIR CORNET. 



MONSIEUR TOMBA. 

Sans cérémonie. 

MONSIEUR CORNET. 

Vous verrez Adolphe, comme il est grandi. 

MONSIEUR TOMBA. 

li’est ce que m’a dit sa maman. 

MONSIEUR CORNET. 

C’est un charmant enfant. 

MONSIEUR TOMBA. 

V’ous l’avez toujours beaucoup aimé. 

MONSIEUR CORNET. 

Je suis son parrain. C’est un petit bonhomme qui, j’en 

10 
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suis sur, nous iloiinera bien de l'agiéinenl. baniel écou- 
lez, je suis garçon, je n’ai pas d’enfants; il &st lonl simple 
(pie je m’allaclie à celui-ci. Je comple, l’an prochain, le 
metlrc à Sainte-Barbe. Vous n’avez pas de lilleuls, mon- 
sieur Tomba? 

■MONSIElll TOMI'.A. 

Non pas, que je sache. 

JIONSIECli CUll.VEl. 

Je vous assure que c’est un grand bonlieur, surloul 
(piand ils se conduisent bien. 

NONSIEUB rOMÜA. 

Je le crois. 

■MOASIELli Cor.NET. 

Vous avez ici un cabinet de toilette. , 

.MO.NSIEL'R TOMBA. 

OÙ cela? 

.'ION SI ECU CORNET. 

* Derrière votre fauleiiil. Poussez la porte. Voulez-vous 
pousser la porte ? 

MONSIELK TOMBA. 

Ce sera comme vous voudrez. iUi>onss«iai'orte.) 

MONSIEUR CORNET. 

Il est très-grand, comme vous voyez. 

MONSIEUR TOMBA. 

Très-joli. .V quelle heure se met-on à table? 

MONSIEUR CORNET, 

Vous avez appétit? 

MONSIEUR TOMBA. 

l’as encore, je demandais riieure pour savoir si je ne 
|K)urrais pas aller rendre, avant le dîner, une [lelite visite 
dans le quartier. 

MONSIEUR CORNET. 

(iardez-vous-cn bien. 
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MONSIKin TilMHA. 

Parce nue'?... 

MONSIEUR CORNET. 

Vous il'amicz qu’à ne pas être de refoui’ pour l^ieurc 
du dîner, M. Bouché se mettrail à table, et, tout le reste 
du dîner, il serait d’une, luuneur de dogue. Vous en ferez, 
au surplus, ce que vous voudrez ; je ne vous le conseille 
pas. 

MONSIEUR TOMIIA. 

Alors je m'abstiens. On m’avait dit, elïectivement, qu’il 
était devenu très-susceptible. 

MONSIEUR CORNET. 

-plus il va, plus il le devient; on vous a dit vrai. C’est 
au point qu’il y a des jours où il n’est pas à prendre avec 
des pincettes. Après ça, n’avons-nous pas tous nos défauts ' . 
Au fond, il n’est pas méeliant. 

MONSIEUR TOMBA, 

Je le crois. 

MONSIEUR CORNET. 

Il ne pèche que par la forme. C'est plus fort que lui ; 
quand il est dans ses lunes, impossible d’en rien tirer, il 
vous enverrait promener. Je le laisse dire, c’est ce que j’ai 
de mieux à fa in*. 

MONSIEUR TOMBA. 

.le suis presque fâché d'avoir accepté. 

MONSIEUR CORNET. 

Non, vous verrez., il sera très-bien ; d’ailleurs, il ne vous 
voit pas assez souvent pour se déboulonner devant vous ; 
mais, avec moi, qu’il voit tous les jours, il ne se gène pas, 
il me bourrera compie un canon ; la main loiirnée, il n’y 
pen.sera pins. 

MONSIEUR TOMBA. 

Kt madame? 
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MONSIELK CORNET. 

Plus |M)litique que son mari, jamais madame Bouché, 
ce qui lui arrive encore assez souvent, ne le fera voii-. 
C’est une excellente femme, bonne, serviable, obligeante 
au possible ; mais il fait bon d’ètre de ses amis, sinon 
elle est cassante, impérieuse, elle emporte la pièce sans 
avoir l'air d’y toucher. 

MONSIEUR TOMBA. 

Ah ! oui da ! , 

MONSIEUR CORNET. 

Toujours avec des formes, elle ne mettra pas les pieils 
dans le plat. 

MONSIEUR TOMHA. 

.le le pense bien. 

MONSIEUR CORNET. 

Vous l’avez trouvée bien changée, n’esl-ce pas? 

MONSIEUR TOMBA. 

Mais non, pas trop. 

MONSIEUR CORNET. 

Ce n’est plus que l’ombre d’elle-mêmc. 

MONSIEUR TOMBA. 

Elle a encore de forts beaux yeux. 

MONSIEUR CORNET. 

Elle les aura toujours, mais ce n’est plus ça. Dieux! 
que je l’ai connue jolie! Ronde, potelée, bien faite ! Une 
taille... jamais vous n’en avez vn une comme celle-là! 
Vous l’auriez tenue dans vos dix doigts. Non, de ma vie, 
je n’ai rencontré une plus jolie femme. Elle est encore fort 
bien, mais pas à comparer. Après ça, les traits ne s’ella- 
cent jamais complètement, ce qui fait que les tètes à c.a- 
ractère durent si longtemps. 
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SCÈNE V 

LES MÊMES, MADAME BODCHK. 

MADAME BOUCHÉ. 

Vous allez faire un bien triste dîner, monsieur Tomba. 

MONSIEUR TOMBA. 

Je n’en crois rien. 

MONSIEUR CORNET. 

M^Bonclié n’est pas rentré? 

MADAME BOUCHÉ. 

Pas encore, je ne conçois pas ça. 

MONSIEUR CORNET, 

Nous parlions de votre appartement, monsieur le trouve 
bien joli. 

MADAME BOUCHÉ. 

11 est bien bon. Il a beaucoup d'apparence; il ne faut 
pas s’en rapporter à cela. Impossible de tenir dans ma 
chambre, tant il y fume. 

MONSIEUR CORNET. 

C’est l’affaire du fumiste. 

MADAME BOUCHÉ. 

Tant que vous voudrez, il n’en est pas moins vrai qu'il 
est fort désagréable, et mon salon, dans lequel c’est tout 
au plus si j’ai pu faire entrer ma harpe... Vous avez connu 
l’ancien logement, monsieur .Tomba ? 

MONSIEUR TOMBA. 

Oui, madame, pas particulièrement. 

MADAME BOUCHÉ. 

Il éülit de beaucoup préférable à celui-ci. 

MONSIEUR CORNET. 

Au bout du monde. 

10 . 
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MADAME BOUCUÉ, 

Un peu loin, c’est vrai; mais quelle difTérouco! Nous 
avions au moins de la place. 

MONSIEUR CORNET. 

.le crois bien, c’était une halle. 

MADAME DOUCHÉ. 

Vous exagérez toujours les choses, monsieur Cornet. 
Nous pouvions recevoir, ce qu’il y a de certain, tandis 
qu’ici... 

MONSIEUR CORNET. 

Vous aviez trente pei'souuesla semaine dernière. 

MADAME DOUCHÉ. 

Le.s unes sur les autres. 



SCÈNE' VI 

I.KS MfiMKS, LES ENFANTS. 

I.KS ENFANTS. 

Bonjour, maman . 

MADAME DOUCHÉ. 

Vous voilà? 

LES ENFANTS, à monsieur Cornet. 

Bonjour, lx)u ami ! bonjour, parrain. 

MADAME DOUCHÉ, montrant mousienr Toinb.1. 

Vous ne reconnaissez pas monsieur ï 

I.ES ENFANTS. 

Si, maman. 

MADAME BOUCHÉ. 

Vous ne lui dites rien? 

MONSIEUR TOMBA. 

Ils sont grands comme père et mère. 
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MA DAM F. RODCIIF. 

On sonne : i)llez voir si ne sérail pas voire papa. 

I.KS RNFAXTS. 

Oui, maman. 



SCENE VII 

MADAME BOl'CHÉ, MONSIEUR TOMBA, MONSIEUR CORNET. 
MADAME BOrCHÉ. 

Vous les trouvez changés, monsieur Tomba V 

MONSIEUR TOMBA. 

A leur avantage, oui, madame. 

MONSIEUR BOUCHÉ, CII ilulior». 

Quand je vous dis (pie j’ai sonné deux fois, r’esl que j’ai 
sonné deux fois; vous u’ètes jamais là. 



SCENE VIII 



LES MÊMES, .MONSIEUR BOUCHÉ, LES ENEANTS. 



MONSIEUR CORNET, à monsieur Toinli.1. 

Voici rouragàn, 

MADAME BOUCHÉ. 

Après qui en as-tu donc, bon ami I 

MONSIEUR BOUCHÉ. 

Après ta bonne, qui fait toujours attendre deux benres 
à la porte. 

MADAME BOUCHÉ. 

Mon ami. monsieur Tomba. 
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MONSIEUR BOUCné. 

Kh! bonjour, monsieur Tomlw ; voilà des siècles qu’on, 
ne vous a vu ! 

MONSIEUR TOMBA. 

Je ne suis pas sorti de riiiver. J’ai été fort enrhumé. 

MONSIEUR BOUCHÉ. 

Nous n’en avons rien su. Vous dînez avec nous ? 

MONSIEUR TOMRA. 

Vous êtes trop bon. 

MADAME BOUCHÉ. 

Monsieur a bien voulu accepter un mauvais dîner. Ma- 
dame Grevin ne viendra pas. 

MONSIEUR BOUCHÉ. 

Elle te l’a fait dire? 

MADAME BOUCHÉ. 

Elle l’a dit à M. Cornet, qui a eu la bonté de passer chez 
elle. 

MONSIEUR CORNET, 

Elle a sa bru à dîner. 

MONSIEUR BOUCHÉ. 

Je l’ai vue hier, elle ne m’eu a pas dit un mot. Quelle 
singulière femme, pour ne jamais savoir, la veille, ce 
qu'elle fera le lendemain. Ah! vous avez été malade, mon- 
sieur Tomba? 

MONSIEUR TOMBA. 

Enrhumé. 

MONSIEUR BOUCHÉ. 

Nous vous avons attendu tout l’été à la campagne . 

MONSIEUR TOMBA. 

Je croyais toujours pouvoir y aller. 

MONSIEUR BOUCHÉ. 

Et vous n’êtes pas venu. Allons-nous bientôt nous met- 
tre à table ? 
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Dans un instant. 

MONSIKtin BOUCHÉ. 

Il est à remarquer que jamais ici on n’a pu diner à 
l’heure, c’est chose impossible. 

MADAME BOUCHÉ. 

Nous ne sommes pas en retard . 

MO.NSIEUJI BOUCHÉ. 

Mais si fait. Tu as une bonne dont tu ne feras jamais 
rien, une tortue ! Tu tiens la garder, je ne sais pas 
pourquoi. 

MADAME BOUCHÉ. 

Parce que je crains de rencontrer plus mal encore . 

MONSIEUR BOUCHÉ, 

C.’est avec ces considérations-là que jamais on n’est bien 
servi. 

MADAME BOUCHÉ. 

Tu n’as pas ce reproche à m’adresser. 

MONSIEUR BOUCHÉ. 

A la place, j’en changerais jusqu’à ce que j’en aie trouvé 
une. 

MADAME BOUCHÉ. 

Je ne ferais que ça. 

MONSIEUR BOUCHÉ. 

Il en est pourtant qui font leur affaire. 

MADAME BOUCHÉ, 

Je n’en connais pas. 

MONSIEUR CORNET. 

Vous avez toujours Mélanie, monsieur Tomba? 

MONSIEUR TOMBA. 

Toujours. 

MONSIEUR BOUCHÉ. 

Vous en êtes content? 
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MONSIEUR TOMBA. 

En lui laissaiil faire toutes ses volontés. 

MONSIEl'Il BOUCHÉ. 

Si encore vous y trouvez votre coni|}le, ce n'est que 
demi-mal. Adolphe ! 

ADOLPHE. 

Papa ! 

MONSIEUR BOUCHÉ. 

Allez voir si nous dînerons bicniùt. 

ADOLPHE. 

Oui, papa, (il sort suivi (le son frère. 

MADAME BOUCHÉ. 

.Si lu vas tourmenter cette lille, elle fera loni delravei-s. 

MONSIEUR BOUCHÉ. 

J’en suis bien fâché. 

MADAME BOUCHÉ. 

Il n’y aura pas de raison, alors, |iour que nous dînions 
aujourd'hui. 

MONSIEUR BOICHÉ. 

Alors j’irai dîner dehors. 

MADAME BOUCHÉ. 

(lomme lu voudras ; que veux-tu que je te dise? 

MONSIEUR BOUCHÉ. 

Je ne peux pas non plus ne pas dîner. 

MADAME BOUCHÉ. 

Parce qu’aujonrd'hni elle est un peu en retard ! 

MONSIEUR BOUCHÉ. 

C'est tous les jours la même chose. 

ADOLPHE. 

Papa, le dîner est servi. 

MONSIEUR BOUCHÉ. 

Ce n’est pas malheureux. 

MONSIEUR CORNET. 

Allons nous mettre à lahle. 
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SCKNK IX 

M ADAME BOL'CIIÉ, MO.NSIEUIl UOL'OIIÉ, MO.NSlElTi TOMBA. 
MA)NS1EUB CORAET, I.ES ENKANTS. 

MAItAMK BOUCHÉ. 

.Monsieur Tojii1j;i, à imiIô de moi, je vous prie. 

MONSIEUR BOUCHÉ. 

Voyons, Alfred, tenez-vous tranquille, n'allez |»as loiir- 
nicnler votre frère comme toiijonrs, on je vous fais sortir 
de table. 

.MONSIEUR CORNET. 

Adolphe, viens te mettre à côté de p.irrain. 

MONSIEUR BOUCHÉ. 

Talwnne a encore oublié la moitié des choses. 

MAUAME BOUCHÉ, 

Tu l'aliuris. 

MüNSIEI'R BOUCHÉ. 

Je lui en demande bien pardon. 

MAIlAME BOUCHÉ. 

Vous avez appétit, monsieur Tomba? 

MONSIEUR tomba. 

Pas beaucoup, madame, depuis mon rbnme; je mange 
jiarce qu’il faut manger. 

MONSIEUR BOUCIlÉi 

C’est une remarque que j’ai faite, jamais madame Cre- 
vin n’a pu être de parole. 
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.MADAMK ninir.llÉ. 

mic t’avait bien promis ! 

MONSIECR BOUCHÉ. 

Hier encore, eu la quittant, c’était chose convenue. 

MONSIEUR^ TOMBA. 

Klle va bien, madame Grevin ? 

MADAME BOUCUÉ. 

Très-bien. 

MUMSIEUR BOUCHÉ. 

.l’aime beaucoup sa bru, c’est une défaite. 

MADAME BOUCHÉ 

C’est ce que j’ai pensé. 

MONSIEUR BOUCHÉ, 

bille a donc bien de l’affection pour elle ; il y a deux 
mois elle ne voulait plus la voir ; c’était uu monstre. Voilà 
un ptaye détestable ! 

Madame bouché. 

.le ne suis pas de ton avis. 

NO.NSIEUR BOUCHÉ. 

11 est excellent; mettons que je n’ai rien dit. Comment 
le trouve M, Tomba ? 

MONSIEUR TOMBA. 

Je serais fort mauvais juge ; depuis mon rhume, je n’ai 
plus de goût. 

MONSIEUR BOUCHÉ. 

C’est fort heureux poiii' vous. 

MADAME BOUCHÉ. 

Tout cela, parce que la malheureuse lille veut trop bien 
faire. 

MONSIEUR BOUCHÉ. 

Je ne lui eu sais aucun gré. Adolphe, lenez*vous droit. 

ADOLPHE. 

Oui, papa. 
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MONSIEUK BOUCHÉ, 

Cu petit garçon devieiulra bossu, si l’on ii’v prend 
garde. Il SC tient encore plus mal que son frère. Je ne 
sais pas, je vois tous les enfants se tenir convenablement , 
ceux-ci, à les voir, on dirait, diable m’emporte, (|u’ils 
ont été élevés dans une écurie. 

MAD.4ME BOUCHÉ. 

Tu as des comparaisons qui ne sont pas lieurenses. 

HOSSIEUR BOUCHÉ. 

Mettons que j’ai tort. X l’avenir, je ne dirai plus rien. 

MADAME BOUCHÉ 

Je ne dis pas cela, 

MONSIEUR CORNET. 

Vous dînez rarement chez vous, monsieur Tomba 1 

MO.NSIEUK TOMBA. 

Tout le temps qu’a duré mon rhume, j’y al constam- 
ment dîné. 

MONSIEUR CORNET. 

Vous avez une excellente (îllc. 

MONSIEUR BOUCHÉ. 

Mélanie cuisine parfaitement, c’est un cordon bleu. 

~ MONSIEUR TOMBA. 

Vous êtes trop bon. 

MADAME BOUCHÉ. 

Tontes les fois que M. Bouché a eu le plaisir de dîner 
chez vous, il en est toujours revenu enchanté. 

MONSIEUR TOMBA. 

C'est être trop indulgent, je Ten remercie. 

MONSIEUR BOUCHÉ. 

Jamais chez M. Tomba on n’aurait présenté un bœul 
pareil . 

MADAME BOUCHÉ. 

Tu es décidé à ne rien trouver bon chez toi ; c’est un 
parti pris. 

11 
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MONSIEUK ÜOUCIIÉ. 

.l’eu lais ju;^c M. Cornet ; ce bœuf i*st-il mangeable? 

MONSIEIR COnMET. 

Il est peut-être un peu ferme. 

HossiEcn noiiciiÉ. 

L u peu ! vous êtes bien honnête. Vous ne faites pas 
l)oire votre voisin, monsieur Cornet? 

MADAME BOUCHÉ. 

Il y a lougtem|)s, monsieur Tomba, que vous avez Mé- 
lanic? 

MONSlEUn TOMBA. 

Oui, madame ; elle était fort jciiiie quand elle entra 
chez moi. 

MOXSIELK COB .NE J. 

.l'aime cette tille, elle est toujours de bonne humeur. 

MONSIEUB TOMBA. 

Devant le monde. , 

MONSlEUl; COKNET. 

Kst-ce qu’eu particulier elle ne serait pas de même? 

MONSIEUR TOMBA. 

C'est une excellente tille, je coinmeuee jiar le dire. 

MONSIEUR BOUCHÉ. 

Klle m’a toujours fait cet cffel-là. 

MONSIEUR TOMBA, 

Mais il faut une grande patience pour s’eu acconimo- 
der ; elle vous met à tout moment le marché à la main. 

MONSIEUR BOUCHÉ, 

.\lfred, je vais tout à f heure vous envoyer dîner à la 
cuisine. 

Ai.rnED; 

Mais; papa... 

MONSIEUR BOUCHÉ 

Je vous ai défendu de répliipier. 
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AI.FItKII. 

Mais, p.ipa... 

MO.NSlElIt BOUCHÉ. 

Sorloz. 

NADA.ME BOCCIIÉ. 

Voyons... il n'est pas si coupable. 

MO.NSIECK BOUCHÉ. 

Je t’en prie, chère amie, laisse-moi faire, cela ne le 
regarde pas. Sortez, monsieur, ne me le faites pas dire 
une seconde fois. (L’enfam sort.) Je ne sais comment il ar- 
rive que ce petit garçon prenne à tâche, toutes les fois 
que nous avons du monde, de se conduire en dépit du 
bon sens. Il y a longtemps qu’il lui fallait une leçon. 

MADAME BOUCHÉ. 

Et votre volière, monsieur Tomba'? 

MONSIElll TOMBA. 

Vous êtes bien bonne. 

WOÎiSlEUB BOUCHÉ. 

Si monsieur Adolphe ne se conduit pas plus proprement 
à table, je l’envoie rejoindre monsieur son frère. 

MADAME BOUCHÉ. 

Vous avez toujours votre joli chardonneret '? 

MONSIEUR TOM BA. 

Non, madame; j’ai eu la douleur de le perdre. . 

MONSIEUR CORNET. 

Ce joli petit oiseau qui chantait si bien 1 

MONSIEUR TOMBA. 

J’en aurais pleuré, si j’avais osé. 

MADAME BOUCHÉ. 

Ça, je le crois. . 

MONSIEUR TOMBA, 

Tout le temps qu’a duré mon malheureux rhume, il 
nie semblait que cette pauvre petite bêle sentait (pie j’é- 
lais sonffranl, elle n’a pas dit un mol. 
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MADAME BOUCHÉ. 

Il y a peu de temps que vous l’avez perdue? ^ 

MONSIEUR TOMBA< 

IjC jour de ma première sortie... Je n’eu veux plus 
avoir. 

MONSIEUR CORNET. 

Ou se crée des chagrins avec toutes ces petites*bctes-là. 

MONSIEUR BOUCHÉ. 

Si je n’avais tenu bon, nous aurions ici une ménagerie. 

MADAME ROUCIIK. 

Je m’en serais bien gardée! 

MONSIEUR BOUCHÉ. 

\ 

Ne dis donc pas cola, chère amie ; il n’y a qu’à voir à 
la Champagne. 

MADAME BOUCHÉ. 

I/i, c’est différent, nous avons de la place, mais ici... 

MONSIEUR BOUCHÉ. 

Nous vous faisons faire un bien mauvais dîner, mon- 
sieur Tomba. 

MADAME BOUCHÉ. 

J’ai prévenu monsieur. 

ADOIPII E. 

Maman ! 

MONSIEUR BOUCHÉ. 

Taisez-vous. 

MADAME BOUCHÉ. 

Il me parle. 

MONSIEUR BOUCHÉ. 

Alors c’est très-bien. Je n’ai plus rien à dire. 

MADAME BOUCHÉ. 

Que voulez-vous? 

ADOLPH E. 

Le chevreuil n’est donc, pas pour aujourd’hui? 
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M\DAMR ROimiK 

Taisez-vous. 

ADOLPHE. 

Le gros pâté non plus? 

MONSIEUR BOUOHÉ. 

Faites-inoileplaisird’allerretrouvormousicurvotrefrtTe. 

ADOLPHE. 

.le n’ai rien fait. 

MONSIEUR BOUCHÉ. 

Je vous avais expressément défenilii de jamais parler à 
table, vous n’en avez tenu compte. 

ADOLP HE. 

Mais, papa... 

MONSIEUR BOUCHÉ. 

Voulez-vous obéir? Faut-il vous prendre pai- les oreilles? 

* (Sortie du petit bonhomme.) 

MADAME BOUCHÉ, H SOI! m.ld. 

Maintenant que les enfants sont dehors, je me permet- 
trai de vous dire que ce que vous venez de faire n’a pas le 
sens cximmun . 

MONSIEUR BOUCHÉ. 

Je t’ai priée, chère amie, de ne jamais le mêler de ces 
cboses-là. 

MADAME BOUCHÉ. 

C’est du dernier ridicule. Aussi, quand nous avons du 
monde, je suis sur les épines. Ce n’est pas vivre. 

MONSIEUR BOUCHÉ. 

Tout cela de ta faute. 

MADAME BOUCHÉ 

Vous dites des sottises. 

MONSIEUR BOUCHÉ. 

Bien obligé. Si tu avais élevé tes enfants .autrement, 
nous n’en serions pas où nous en sommes. 

11 . 
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MADAME BOECIIÉ^ 

Cette maison devient un enfer. ... 

MOISSIEDK BOUCHÉ. 

Parce que tu l’as bien voulu. 

MADAME BOUCHÉ. 

J’en demande bien pardon à M. Tomba. 

MOSSIEUB TOMBA. 

Comment donc ! madame. . . 

MADAME BOUCHÉ. 

Je ne puis rester ici davantage, je sons que je vais me 
trouver mal. 

(Elle son.) 



SCENE X 

MONSIEI R TOMliA, MONSlElIi liOfCHÉ, MONSIEI R COR- 
NET, 1.A BONNE. 

, • I 

LA BONNE. 

Monsieur, v’Ià voC rôti qu’est prêt, faut t’y vous l’ap- 
porter? 

MONSIEUR BOUCHÉ. 

baissez-nous. ^ 

LA BONNE. 

OÙ doue ([u'est madame? 

MONSIEUR BOUCHÉ. 

Je vous prie, en grâce, de nous laisser en repos. 

LA BONNE. 

Comme vous voudrez. 
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SCÈNE XI 

MONSIEUR TOMBA, MONSIEUR BOUCHÉ, 
MONSIEUR CORNET. 

SIO.NSIEÜR BOCCHK. 

Je ne sais réellement pas ce qu’a ma femme, elle esl 
(l'une susceptibilité qui n'a pas de nom. 

iSilonrp.) 

MONSIEUR CORNET. 

Monsieur Tomba, vous ne buvez pas. 

NONSTEUR TOMBA. 

Pardoimez-moi. 

(Silence.) 

MO.NSIEUR BOUCHÉ. 

Je n'ui jamais pu obtenir des enfants qu'ils se taisent à 
table, et cela par la faute de leur mère, qui les a babitiiés 
à faire toutes leurs volontés. 

(Silence.' 



SCÈNE XII 

I ES MÊMES, AI.EBEI). 



Papa ! papa ! 



Al KRKll. 



MONSIEUR BOUCHÉ 

Eli bien, qu’est-ce encore? 

' ALFRED. 

Maman dit qu’elle voudrait être morte; l’ouvrière dit 
que tu viennes. 
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MONSIEUP. BOUCIIK. 

Pardon, monsieur Tomba. 

MONSIKDR, TOMBA. 

Je VOUS en prie. 



SCÈNE xin 

MONSIEUR TOMBA, MONSIEUR CORNET. 



MONSIEUR CORNET. 

Voilà un échantillon de ce qui se passe ici. 

MONSIEUR TOMBA. 

Ça ne laisse pas que d’ètre foi't agréable. Ces scènes ar- 
rivent-elles souvent? 

MONSIEUR CORNET. 

l'ons les jours, sauf de rares exceptions. 

MONSIEUR TOMBA. 

Je leur en fais bien mon compliment. 

MONSIEUR CORNET. 

Et dire que tous deux ont les meilleures intentions du 
monde ! 

MONSIEUR TOMBA. 

A les voir, on ne le croirait pas. Comme j’ai mis pour 
condition, en acceptant l’invitation, de m’en aller aussitôt 
après dîner, je vais user de mon droit. 

MONSIEUR CORNET. 

Vous partez? 

MONSIEUR TOMBA. 

Si vous voulez bien le permettre. 

MONSIEUR CORNET. 

Vous verra-t-on bientôt? 
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«ONSIKtJR TrmilA. 

J’eii tloulc. 

MONSIEUR CORNET. 

liieii le bonjour, monsieur Tomba. * 

MONSiKUR TOMBA. 

Votre serviteur de tout mou coîur. 



I 



1 
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PERSONNAGES 

I.E PÈRE HICIIAV, niai,-on. 
EN MANCEEVRE. 
THÉOPHILE. 

LA CILI.OTTE. 

GERMAIN PITARn. 
COMMÈRES. 

ENE PLAISANTE. 



1..1 •iopiio se passe dans nii vill.Tgc de Normandie. 



I.E PÈRE MIC U AU, sur un échafaud, relevant un mur, 
UN MANŒUVRE, THÉOPHIUE. 

LE PÈRE MICHAE. 

D’où ça qu’lu deviens? 

TIIÉOPIMI.K. 

DTlamécouit. 

LE PÈRE MICHAE. 

Quoiqu’il! y as élé faire ? 

THÉOPHILE. 

J’y ons l’y jwiul nol'sœur qui y étioiil mariée? 
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LE l'ÈRË NIC.IMI. 

Lucpielle ? 

riIKOPIlILE. 

Clarisse, la femme au chéion*. 

LE PÈRE HICIIAI. 

Combeii qui y a (l’iemjjs? 

THÉOPHILE. 

Beutôt quatre ans. Vous étiez imiiit iri ([uaud a s'a 
marié? 

LE PÈRE MIC H AL, 

.r pensais même n'y jamais revenir. 

THÉOPHILE, 

Y a gros à prier qu’on vous aurait point icvu, si 
voCfcmme a l’étionl point morte. 

LE PÈRE MICHAL. 

Coniljen qn’elle a d’enfants, Clarisse? 

THÉOPHILE. 

Bentüt quatre. 

LE PÈRE MICHAL. 

Si elle en jwnd autant comme en a pondu sa mère, elle 
est point an bout. Comben ipi’elle en a evu ? 

THÉOPHILE. 

Dix-sepl en me comptant. 

LE PÈRE MICIlAl. 

Comben qui y en reste? 

THÉOPHILE. 

Quatorze, tous grouillants. 

LE PÈRE MICHAL. 

Excusez. Tu vas t’y point te marier aussi? 

THÉOPHILE. 

.4-vous cune femme qu’a des écns? j’I’époiisOns drés 
demain. 

■ r.h.in'oii. 
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LE l’ÈRK MIC H A U. 

T'as pas besoin d’argent, v'ià ton vieux [)ère tailleur 
qui va te faire riclic. 

THÉOPHILE. 

Je l’aurons point volé. 

LE PÈRE MICHAL, 

Comment que vous vous êtes arrangés? 

THÉOPHILE. 

Nous nous soninics arrangés, que le vieux tailleui' me 
lègue tout son bien après li, moyennant que j’en prendrons 
lié soin et de sa femme itou. 

LE PÈRE MICHAL. 

Sa femme, elle est-y point morte? 

THÉOPHILE. 

ht enterrée. 

LE PÈRE NICIIAP. 

hli ben '! 

THÉOPHILE. 

Je Tons t’y point soignée trois mois? 

LE PÈRE MICHAU. 

Sans doute ipii leux sont donné an dernier vivant? 

THÉOPHILE. 

oh ! mais oui. . 

LE PÈRE MICHAU. 

tioimne i;a, faut que l’y reste avec ton vieux tailleur ' 

THÉOPHILE. 

l‘our avoir mon argent. 

LE PÈRE MICHAL. 

Il a donc point de parents? 

THÉOPHILE. 

Il en manqiK^nl ben, il en ont des masses. 

LE PÈRE MICHAU. 

D’où ça qui sont? 
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Ü'bé loin. 

1.K fÈRK .MICIIAI. 

Et François .Morel, il csl-y point son cousin ? 

THÉOPHILE. 

Son frère; s’entend point son frère, son bian-frère, le 
frère à sa femme, son prop' frère à sa femme. 

LE PÈRE HICHAü. 

Fant croire qu’ils u’etaient point ben curieux de l’avoir 
dieux eux, pis qu’ils ne l’ont pint pris. 

THÉOPHILE. 

Faut croire. 

LE PÈRE .MICH.VI. 

.\u rcslc, tu ne l’auras point longleinps. 

, THÉOPHILE. 

JTsprons ben ilou. 

LE PÈRE .MICIlAl. 

Il est aux trois quai ls descendu dans son trou ; n'esf-y 
fioint entrepris d’un côté? 

THÉOPHILE. 

Tout l’côté droit, y ponviont pas plus s’en sarvir comme 
si qu’il étiont mort. L’bras, la jambe, la langue itou, on 
n’est pint fichu d’I’entend’ parler quand y parle. 

LE PÈRE MICHAl. 

Comment qu’toi tu l’entends? 

THÉOPHILE. 

Je l’entendons point . 

LE PÈRE 5IICHAC. 

Faut tout de même qui te paye gros pour être toujours 
auprès d’ii. 

TH É OP H ILE. 

Sans ça !... 

12 
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I.K l’ÈKE MIC UAL'. 

Uui, ni:iis SCS héritiers vonl-y point te cherclier chicane, 
sitôt qu’il aura tourné l’œil? 

TIIKOPIIILE. 

J’en ons point peur, marchez ; j’ons l’y jioinl sine 
l’contral cheux l’notaire de Bucourt, comme (juoi j’cn hé- 
ritons? J’m’cn moque des hériquiers ! ] ows bé fait nos 
affaires. 

I.E l‘KIi E MIC 11 Al’. 

T’as bé fait, si lu les as lié faites. 

THÉOPHILE. 

Sans ça !... 

LE PÈIIE MICIIAl. 

Va sans dire que lu vas avoir tout son bien, l’plus bon 
et l’plus lin. 

THÉOPHILE. 

La maison itou. 

LE PÈRE MICHAl. 

L’ as-tu point déjà achelée, sa maison? 

THÉOPHILE. 

.Son pressoir quej'ous acheté. 

LE PÈRE MICHAU. 

Tu l'as point payé cher ? 

THÉOPHILE. 

Qui vous l’a dit? 

LE PÈRE MICHAUi 

OÙ ça que t’aurais été prendre l’arf^eiit, pis que tu n’en 
as point? 

THÉOPHILE. 

Fallait ben que j’en eus. 

LE PÈRE 'nichai. 

C’csl-y ta mèrCi avec ses dix-sept enfants, qui t’eu a 
laissé ? 
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THÉOI*HII.E. 

El ma marraine? 

LE PÈRE MICIIAL'. 

C’est vrai, j'y pensais pins; c'est core iin pareil com- 
merce que t’as fait avec. 

THÉOPHILE. 

Ben sûr que je l’avons point gardée pour rien. 

LE PÈRE MICIIAU. 

CoinLien de temps que tu l’as gardée? 

THÉOPHILE. 

Quatre ans tout d’une filée. 

LE PÈRE MICIIAU, 

r.ombien qu’t’as gagné dessus 1 

THÉOPHILE. 

J’ons point gagné moitié Lie ce que j’ons dépensé. 

LE PÈRE MICIIAU. 

Queu qu’t’as dépensé '? t’avais pas le premier sou. 

THÉOPHILE. 

Et mu peine? 

LE PÈRE MICIIAU. 

Queu peine? T’en avais approchant comme avec ton 
tailleur ; depuis que je suis là à relever le mur à Thu- 
rot. v’ià d’çà près de huit jours, je ne vois que toi sur 
l’cliemin. 

THÉOPHILE. 

Faut y point que j’plantions nos pommes ed' /an'fi? 

LE PÈRE MICIIAU. 

Quoi qui fait ton vieux tailleur durant que t’es point 
là? 

THÉOPHILE. 

Y se repose. 

LE PÈRE MICIIAU. ' ' 

Sois ben tranquille, si jamais je viens à être pris d’un 
coté, c’est point core loi que je dérangerai pour avoir soin 
de moi. 
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THÉOPHILE. 

Vous en aurais d’aut’s. 

LE PÈRE Mir.ll.vr. 

■l’eu aurons point. 

THÉOPHILE. 

Faura ben, pis qu’vous n’avez point d'afants 

LE PÈRE MICIIAU. 

Sans compter que la vieuille [emmo. au cordonnier, elle 
en a, des enfants qu’en ont ben pris du mal après, pas 
vrai ! depuis qu’elle a fait ses partages, c'est à qui n’oii 
voudra point, ni d’ses garçons ni d'ses filles. 

THÉOPHILE. 

Qui ça qui dit qui n’en voulont point? Doit-elle point 
aller passer quat’ mois cheux cbacun, sa vie durant? 

LE PÈRE MICIIAU. 

Y l’y ont promis. 

THÉOPHILE. 

Eh ben? 

LE PÈRE MICIIAU. 

Comment qui les ont tenues leux promesses ! V’ià bentôt 
six mois qu’elle est dieux la Morotte. 

THÉOPHILE. 

Queuqu’ça prouve, si la Morine a paye la Morotte pour 
la décrotter? d’quoi qu’as’ plaint, e’te vieuille cordognière 
ilà? 

LE PÈRE MICIIAU. 

A s’plaint point, pis qu’elle est comme ton vieux tailleur, 
qu’a peut point parler. 

THÉOPHILE. 

C’étiont donc quasiment comme une souche ? 

LE PÈRE MICHAU. 

Ne pu ne moins, a bouge plus ; ous-ce qu’on la met, 
faut qu’a reste. 
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THÉOPHILE. 

Ah ! qu'a ferait bé mieux il’ s’eu ralourner d’où qu’a 
vient! Quoi qu’a fait d’ouvrage sur tarre? a tourmenté ses 
afants, pas aiit’ chose, d’autant qu’allé a d’bons biens. 

LE PÈRE MICHAL. 

A les a plus, pis qu’elle les a donnés. 

THÉOPHILE. 

Et c’te belle pièce ilà, cont’l’clos à Véronique? 

LE PÈRE MICHAU. 

C’est-y point n’au maréchal? 

THÉOPHILE. 

Et le bois du Roquet et ses aimais ? 

LE PÈRE MICHAU. 



A Thonoas Bêtu. 

THÉOPHILE. 

Et la pièce qu’allé y mettiont ses vaches '! 

LE PÈRE MICHAU. 

A Thomas Bêtu . 

THÉOPHILE. 

C’est fichu ! T'nais, c’étiont des bêtises que d’viv’ si 
yieux ; à quoi qu’ça leux sert? à embêter leux z’afants. 

LE PÈRE MICHAU, 

Je sais ben que quand j’pourrai pu travailler, je demande 
à m’en aller, je ne veux pu tourmenter personne. 

THÉOPHILE. 



Vous dit’s ça. 

LE PÈRE MICHAU. 

Aussi vrai comme je m’appelle Michau de mon nom. 

THÉOPHILE. 

Vous ferez comme les aut’s, marchez. 

LE PÈRE MICHAU. 

Tiens! tiens! les poules ton vieux tailleur dans la fi- 
las.se à la Gillotte ! 

12 
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TUKOPU ItE. 

San» comptai» qu a peuvent ben y aller, ie$ siennes à la 
Gillotle ii’démarront point d'son avoine : pourquoi qu^’ les 
celles à père lailleiu' iririont point dans sa lilasse? N’a r’- 
VOir. (Il s'éloiKne.) 



I.F. PftRE MICHAIl, 1,F, MANOvUVRE, puis LA GILLOTTE. 



LE PÈRE MICIIAL'. 

Comment que ça se fait? La Gillotte n’est donc point 
cheux elle, qu’a voit point les |X)ules dans sa pièce? 

l.E MANŒUVRE. 

Faut traire que non. 

LA GILLOTTE, sortant de sa maison. 

chat ! à chat ! 

LE MA.NŒUVRE. 

T’nais, la v’ià qui s’éveille. 

I.A GILLOTTE, sortant de sa maison armi^ d’iin bâton, 

courant après les poules. , 

chat ! à chat ! v’ià encore les satanées poules à père 
tailleur qui venont tout brésiller cheux nous. 

LE PÈRE MICHAr. 

Y dit à ça que les vôtres vont ben cheux li . 

LA GILLOTTE. 

Il en a menti, le vieux brigand! Y n’mourra donc point, 
c’vieiix carcan ilà ? J’allous t’y tuer ses poules, tn vas voir 
fomment qu’j’allons m’y prend’, 

LE PÈRE MICUAU 

Quenqu’ça li fait, si vous y payez? 

LA (tlLI.OTTE. 

J’allons y payer aussi, aie point peur. 
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LE PÈRE MICIIAU. 

Il VOUS fera assiner". 

LA CILLOTTE. . 

Je m’en moque, d’son assinalion comme d’ii ; y pouvout 
ni parler, ni marcher, l’ vieux filou. 

LE PÈRE MICHAI-, 

Et Tophile? 

l.A (ilLLOTTE. 

J’m’en moque d’ion Tophile, et d’ion père lailleur el 
d’tout. 

LE PÈRE MICHAC. 

C’est-y point son héritier ? 

IA (î ILLOTTE. 

Qui t’a conté ça ? 

LE PÈRE MICHAC. 

C’est li qui sort di là. 

LA CILLOTTE. 

11 la tient |)oint core son héritage. 

LE PÈRE Midi AT. 

Ça va point tarder, marchez. 

LA CILLOTTE. 

Aveucq ça qu’la semaine prochaine y démarre d’chez 
Tophile, y s’en va cheux François Morel. 

LE PÈRE MICIIAU. 

Le père tailleur? 

LA CILLOTTE. ‘ 

P’t’ct’ beu àc’te remontée**. 

LE PÈRE ~M IC II A U. 

Où ça dites-vous qui va ? 

LA CILLOTTE. 

r.heux François Morel, leux bian-frère. 



■ Assigner. 
l.'après-miHi. 
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LK PÈRE NICHAU. 

Pourquoi qu’ils l’onl |ioin( pris choux oiix quand sa 
femme est morte? 

LA GILLOTT E. 

Est-ce qu’il avont jamais su c’qui fesiont; tant qu’il 
étiont bête, c’ vieux tailleur ilà, sans compter qui y ont ben 
demandé, les biaux-frères ! ça n’empêche qui leux z’en 
en va. 

LE PÈRE MICHAC. 

Ça va leux donner du mal. 

LA c. ILLOTI E. 

Queu mal ! y seront tout comme l’aut’, tout comme 
Tophile, qui dit qu’durant sa journée, qu'il étiontdehors, 
y n^a point soin d’ii. 

LE PÈRE MICHAU. 

Le v’iàqui devient d'cheux sa sœur, Tophile. 

LA GILLOTTE. 

Ein feignant, ton Tophile, ein prop’S rien! 

LE PÈRE MICHAl'. 

Y n’est point à moi, j’en veux point. 

LA GILLOTTE. 

E’étiont pourtant ein malin sujet. Pas plutôt arrivé, que 
l’v’là parti. 

LE PÈRE MICHAU. 

Y s’en va planter des pommes de terre. 

LA GILLOTTE. 

A c’qui dit. 

LE PÈRE MICHAU. 

Sans, compter qW fallait qui marchiont dret aveucq li. 
q\i fallait pas qui bronche, l’ vieux tailleur. 

LA GILLOTTE. 

J’crois lien. L’aut’joiir, il y disiont, l’père tailleur, je 
n’savons déjà pus quoi, c’est qii’si j’éliont point v’niie y t’y 
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fichionl à la tête c'([u’il aviont dans les mains. Ion To- 
phile, oh ! mais oui ! 

LE PÈHE MICIIAU. 

Y nïont donc point l)on ménage? 

LA GILLOTIE. 

Ah ! mais non : ein mauvais gas, ton Tophile ; eiii 
vieux brigand, ton vieux père tailleur ! Ben avant qu’sa 
femme a meure, n’disiont-y point partout l’pays : Qui 
qu’en veut, d'ma femnu’ ? fia cédons pour cinquante 
éais ! » C’étiont-y bé propre, pour ein homme? T’éliont 
point n’iei, quand ea s’a passé, père Michau, t’as pas vu 
ea. 

LE PÈRE MICHAi;. 

C’était pour la l’mareier, s;i femme, d’y avoir tout 
donné. 

LA (HLI.OTTE. 

Quand y leux sont mariés. 

LE PÈRE MICHAU. 

M’est avis qui sera déjà point tant mal, l’ vieux père tail- 
leur, cheux François Morel ; il a des éens François Morel, 
et d’iions biens. 

LA GILLOTTE. 

Y fr’a d’Ii, ton François Morel, c’qn’il avont faitd’père 
Romain. 

LE PÈRE MICHAU. 

Quoi qu’il en a fait, d’père Romain? il l’a point tué?... 

LA GILLOTTE. 

A peu près, il ont profilé qu’il étiont gromand comme 
eiine vieille cane, l’pcre Romain, pour le faire mager et 
des gùtiaux et des galettes et du fricot, qu’il en aviont 
crevé. Ton vieux père tailleur, ein vieux sus sa bonehe 
itou, il l’auront bêtot troussé, tu voiras. 

LE PÈRE MICHAU, 

Ça le regarde. 
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LA GILLOTTE. 

C’est qu’il eu aviont point soin du tout, ton Tophile ; il 
Y donniont point n’a jnagersonsou à père tailleur. Et tout 
son r’vnu à père tailleur, ses blondes d’argent, son gobe- 
let, qui y a fricassé, sans y en rend’ compte. Comment 
qn’y va faire pour y en rend’, des comptes? Qui va y avoir 
ein procès, bé sur. 

LE l-ÈHE HICIIAl'. 

Qui leux z’arrangeni . Ah ç.à î elle est donc mariée, sa 
sœur à Tophile? 

L.\ GILLOTTE. 

Son homme itou, il étiont cliéron. 

LE PÈRE MIC.lIAf. 

(Vest-y i>oint n’un Hesnard? 

LA GILLOTTE. 

Cadet Desnard, l’garçon à la vieille Besnard; tu l’as ben 
'connu et ton père itou? 

LE PÈRE Mir.HAU. 

Cadet Besnard, j’erois ben! N’est-y point mort? 

LA GILLOTTE. 

Et sa femme itou. Ein vieux bracognier, ein gueux 
fini, ein vieux godaud qui toujou godaillons, jour et nuit, 
loujou sou. 

LE PÈRE .MICHAU. 

Ah ! c’est l’fils Besnard que la Clarisse a été épouser? 

LA GILLOTTE. 

Il l’a ben fallu. Sans compter qu’a l'a assez pleuré, mais 
ipii s’est agi d’s’eii aller, à quand li, à Flamécourt. 

, LE MANŒUVRE. 

N’a t’y point été aux armées, le fils Besnard? ■ 

l,A GILLOTTE. 

Qu’il aurioiit bé mieux fait d’y rester, il auriont jioint 
v’iiii faire d’z’afants qui pourrioiit point nourri? 
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I.E JIAMEfVME. 

(Jueu qu'vous dites des at'aiils qui pouiriout point 
nourri ? 

I.A CilLLOlTE. 

Qucu (|ui l’ parle, à toi? 

LE MANŒL VUE. 

L’ garçon à défunt la Besuard. il avion! d’bons biens et 
sa mère itou, à Flamccourt. 

LA GILLOTTE. 

Queux biens qui z’ont? 

LE ma.nœ;uvre. 

Dam! au vu et su d’Iont rmoiulo. 

LE PÈRE MICIIAI!. 

. Quen qui le l’a dit? 

LA GILLOllE. 

J’sommes t’y point d’Cagny, tout coiil’ Flauiocouil, 
qu’mon oncle, il étiont berger dieux eux d’pis ipiarante 
ans? 

LE .MAXœüVRE. 

Voyons, tàcbez de vous entendre. Est-y riche? l'est-y 
[loint ? 

LA GILLOTTE, 

11 l’étiont point ! 

LE MAX(Er\ RK. 

Il l’ctionl ! 

LA GILLOTTE. 

Pourquoi, puisqu'il l’étiont, cpi’sa mère, à ton vieux 
Besuard, a devions vingt-deux soiis à not’ nièce quand a 
l'est morte, y avait quatre ans? pourquoi cpi’a y a jamais 
donné ses vingt-deux sous? 

LE PÈRE MICIIAU. 

Pourquoi qu’a y a pas demandés avant qu’a sut morte? 

LA GILLOTTE. 

Quand j’devons, j'ons-t’y besoin qu’on m’tanne ? j’sa- 
vons ben que je devons. C’étiont tous des vaniteux, les 
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Besiiiird, et des ricn-tlu-tout ; iiiéfic-l'eii, père Miciiau, 
c’étiont tous des gueux. 

LE !« AN(El' VRE. 

Les v’Ià habillés, y n’out pus rein à désirer. 

LA OILLOTTE. 

IVéseul (ju’tu les connais, travaille point pour eux, v 
-n’te payeraient point. Tous des profiteux; leux père, s’cii- 
lend leux grand-père, il aviont volé pus d’dix arpents 
d’tarr et d'Ja One tarre, au seigneur d’Flamccourt, à 
défunt Tmarquis d’Flaniécourt, l’pèrc des panv’s. 

LE MAM(EUVRE. 

(Ju’défuut vot’lionimc avions ))as moins aidé à abatl’ la 
grille du chàtiau, dans la première révolution. 

LA GILLOTTE, 

C’est |X)int vrai. 

LE l’èuE >11 G 11 AU. 

.Mon défunt grand-père Fa vu qu'abaltiont la grille et 
l’avenue, quand j’vous dis qu’il l’a vu. 

LE MANŒUVRE. 

Oiioi qu’il a vu, bourru? 

LE PÈRE MICIIAU. 

Tâchez de vous arranger, l’a t'y vu, l’a t’y point vu? 

LA GILLOTTE. 

J’ons point besoin d’m’arranger avec c’méchant inor- 
vieux ilà, 

LE MANŒUVRE. 

Dites donc, la Gillottc? 

LA GILLOTTE. 

Quoi qu’li veux à la (îillotte? quoi qu’a le doit ? C’é- 
tions t’y pour y demander si c’est que ton vieux grand- 
père il étiont ein vieux fllou ? 

LE MANŒUVRE. 

Pourquoi i|ui disiont tous à Cagny, d’où qu’il étioiil, 
vot’ homme, qu’il étiont point core si délicat? 
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LA GILLOITK. 

Des iiiciiteries ! L’ pus lionnète liumiiie du pays, T 
pauv’ cher ami 1 V’Ià c’ (pi’il élionl réputais. 

LE MANŒUVRE. 

N’étioul’y {>oinl u’uii brin bruco(jnier'f ii’nietlionl’y 
poiut des collets * ? 

' LA GILLOTTE. 

Uélunl mon pauvre homme f 

LE MANŒUVRE. 

Avec père tailleur ? 

LA GILLOITE. 

.lamuis d’sa vie, pauv’cher ami il avioiit braeogué ni mis 
des collets; ein vieux brigand, ton grand-père, qui t’a- 
viont conté ça, qui voliont, la nuit, des gerbées à défuiu 
mosieu Moizy, l’farmier des Epinettcs, qu’on a dit qui t’y 
avait llanquc cin CK)up de fusil dans les reins, défunt mo- 
sieu Moizy, à ton vieux grand-père, qu’il en aviont gardé 
l-'litsix semaines. 

LE .MANŒUVRE. 

Vous z’y diriez point ça, à son garçon ([u’éliont l’inien? 

LA GILLOTTE. 

•l’ons tout autant peur d’ion père comme d’ioi. 

LE MANŒUVRE. 

J’viendrous dimanche à la messe ici, à quant li, \cus 
z’y direz. 

LA GILLOITE. 

Pour ça oui, fpij’y dirons. 

LE MANŒUVRE. 

Vous z’y direz |x»int! 

LA GILLOTTE. 

.Vussi vrai comme l’soleil étiont là qui m’éicoute, lu voi- 
las si j’y dis point. 

• Des t'onr 1 p giliior. 

Ei 
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LE PÈKE MIC II A U. 

Kn v’ià d’ l’ouvrage ! 

LE MANIEUVRE. 

Quand on vous dit qu’a l’étiont folle. 

LA GILLOTTE. 

Déjà pas si tant, et la sœur qu’étionl à Paris, et qui 
portiont chapiau, c’étiont t’y nitou eune fille d’vartu? 

LE MANCEUVHE. 

El la vot’ qu’a jamais pu trouver d’parrain pour ét’ 
marraine, c’éliont-t’y eune fille d’sagessc? 

LA GILLOTTE. 

Tu n’es qu’ein gamin, un mauvais gamin, v’Ià ce que 
tes. " 

LE MANCEUVIIE. 

Et vous , quoi qu’vous êtes ? 

LE MAMœUVRE. 

J’sommes c’que j’sommes ; je m’en allons, vu qu’j’oiis 
point d’goùt d’rester aveucq des bêtes ; ÿ m’ennuie bé 

trop. (Elle ventre chez elle.l 

LE PERE HICIIAU. 

Quoi qu’y vous faut, pour vot’ peine? 



LE l‘ÉUE MICHAE, LE MANtEüVHE. 



LE .MA.1MEL' VHE< 

C'etiont [Huiit vrai, dà '. ce qu’a l’aviont dit sus fcomptc 
d'Ia mèreBesnard, c’te vieuille bique d’Gillotte-ilà? 

LE PERE «ICIIAV. 

Elle a jamais passé jxmr une bonne pièce non plus ; ils 
ont dit que si son bonime était raOrt, elle y était ben pour 
qiieut’ obosc, fa mère Besnard. 
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LE manœuvre:. 

Cétionl tout d’mème point n’à elle à dire ça. D’tout 
temps, n’a-l’on point jasé? 

LE PÈRE MICBAU. 

De tout temps, c’est bé vrai. 

LE MANŒUVRE. 

C’est comme durant qu’vous étiez point n’ici ; pu sou- 
vent qu’on vous a point n’habillais d’Ia tête aux pieds 1 

LE PàRE MICHAU. 

Qui ça; les ceux qui m’ont habillé? 

LE MANŒUVRE. 

Approchant tout le monde, vot’ biau-frère en tète. 

LE PÈRE MICHAU. 

.Si j’y avais laissé tout mon bien, p’t’èt' ben qu’il en 
aurait dit tout autant: mais ni li ni les aut's n’en verront 
rien, quand je d’vrais 1’ manger. 

LE MANŒUVRE. 

Y disiont qu’vous preféreriais l’boire, 

LE PÈRE MICHAU. 

J’ferons comme je l’entendrons. 

LE MANŒUVRE. 

Et ben qu'vous fivais. 

LE PÈRE MICHAU. 

Oh [ mais oui. 

LE manœuvre. 

T’nais, père Michau, v’ià François Morel qui moule la 
vieuille rue ; l’voyais-vous point? 

LE PÈRE MICHAU. 

Où ça qu’il est ? 

LE MANŒ.UVRE. ■ 

Là-bas, cont’ les penpes*, à la Michntle. 

* Peupliers. 
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LE PÈRE MICHAC. 

Peut-êU’e qui s’en vient chercher son vieux tailleur. 

LE MANŒUVRE. 

Bé sûr ! A preuve qu’il a pris son panier. 

LE PÈRE MIC H A U. 

Begacde-le donc comme y file le long de la grange à 
Germain Pilard. Y pense point, tant seulement, d’ôter sou 
iKinneten passant devant la croix. 

LE MANŒUVRE. 

Pourquoi donc qui Tôteriont, pis qu'il étionl brouillé 
aveucq Thon Dieu. ' 

LE PÈRE MICHAU. 

Quoi qu’va fait, l'Ixm Dieu, y a-t-il fait des sottises? 

LE MANŒUVRE. 

Pourquoi que l’curé y a point donné son du pour avoir 
sonné l’baptème au p’tit à la Rouquette? aussi qu’il aviont 
quitté l’chœur, François Morel, où qui chantiont d’père 
en fils; j’disons à ça qu’il a hé hût. 

LE PÈRE MICHAU. 

Y n’a point dit qu'il avait appelé le curé vieux corhiau et 
vieux vendeux de messes? 

LE MANŒUVRE. 

Pourquoi qui y a r’tin son dù ? • 

LE PÈRE MICHAU. 

C’est donc ben gentil de dire des choses pareilles à un 
prêtre ! 

LE MANŒUVRE. 

Pouripioi qui y a r’tin son dù? , • 



LES MÊMES, GERM.UN PITAIlD. 

GERMAIN l’ITARD. 

Avons VU François Morel, qu’a passé d'vani not’ 
porte? 
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‘ LE PÈRE MICIIAI’. 

A moins d'ctre aveugle. 

LE MAH(Ei;VRE 

Va-t'y point sarclier, l’père tailleur? 

GERMAIX PITARD. 

.IVrais lié qu’oui. 

LE P È R E' M r n H A U. 

Dam! autant li qu'im autre, ’apivs tout, pis qui leux 
sont parents. 

GERMAIN PITAUn. 

Ça serait moi, que j’irions point m'eu embarrasser, pis 
qui laissent l’iiiis hou et l’pus clair de sou bien ii’a To- 
phile. 

LE PÈRE MICHAU. 

Moyemiaut que Tophile en aurait soin, mais Tophile 
u’en prenant point soin... bernique! sans compter qu’c’c- 
tail beu! 

GERMAI A PITARD. , 

Mais qu’ou a siné dieux eiu notaire, c’élioiit-y point 
tout comme si qii’oii eût passé n'eiu contrat ? T)oit-on point 
l'teni? C'étioiit-y sa faute à Tophile, si c'étiont une vieiiille 
liourriqiie, l' vieux père tailleur, qui saviont pu connaître 
sa gauche d’sa drette? J’disons qu’o’ét.ioul point sa faute. 

LE MANŒUVRE. 

Mais sa paine. à Tophile, qiieii ipii la payera ? qui va la 
payer ? 

GERMAIN PITARD. 

Queu paine? l/a-t'y point beu payée, pis ipi’ l’aut’, 
rauf, il aviont louché son r’venu au tailleur. 

LE PÈRE MICHAU. 

Faudra tout de même qu’il rende des comptes à sa suc- 
cession . 

GERMAIN PITARD. 

tjiieux comptes? Queue succession? J’serious u’à sa 

13 . 



I 
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[)lace à Tophile, que je n’rendrions point jl’comptes. Des 
eomptes !... allais ! marchais î 

LE MANŒUVRE. 

T’nais, père Micliaii, tout Tmomle sus les portes ; on di- 
rait fpiasiment la procession qui va passer. 



I.F.S MftMES, HOMMES, COMMÈHES, E!SF.\.NTS, 

TOUT I.E VII,I,.\GE. 

PREMIÈRE COMMÈRE. 

Dis donc, Détaïde, y disiont à c’malin dieux la Fély 
qu'Tophile y vouliont point lâcher son vieux tailleur. 

DEUXIÈME COMMÈRE. 

(l’est donc bé vrai qui leux s’en en va d’eheux li ? 

TROISIÈME COMMÈRE. 

Il s’en en va dieux François Morel. 

QUATRIÈME COMMÈRE. 

Si j’élioiis aussi beu n’a sa place, à Toithile, j’y donne- 
rions point mon tailleur, y a pas d' -danger, y a ben coûté 
n’assez cher itou ! 

PREMIÈRE COMMÈRE. 

Faut croire qu’il étioiit point ben cheux li, pis qui s’eu 
en va . 

QUATRIÈME COMMÈRE. 

Faurait qui fût bé fort, tou François Morel, pour qui 
me r tiriont des mains, si je l’avions. 

DEUXIÈME COMMÈRE. 

Quoi qu’il a besoin d’ s’en emmancher de c’ vieux bon- 
homme-ilà? François Morel n’étiont'y point assez riche 
sans ça? 

PREMIÈRE COMMÈRE. 

<)ui qui l’étiont jamais assez? pas moi. 
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DEUXIÈME COMMÈRE. 

Dame ! après tout, pourquoi, quand on peut en rattirer 
queut’ chose, qu’on n’en rattirerait point d’ ses parents? 

1 QUATRIÈME COMMÈRE. 

Tu voiras, Laide, qui z’en rattireront tant et tant, qui 
n’en restera pus rien de ce vieux sac-ilà . 

USE PLAISANTE. 

Y finiront par le crever. 

TROISIÈME COMMÈRE. 

Ça l)é sûr. Y a Baptiste Miton qui disionl, raul’jour, 
qui descendiont, l’vieux tailleur, à celle fin que m’sieu 
l’curé n'alliont point l’sarcher aussi loin pour le m’ner 
au cimetière. 

PREMIÈRE COMMÈRE. 

Vaudrait bé mieux qui sût mort, à quand sa femme, 
que d’déranger comme ça tout l’monde. 

QUATRIÈME COMMÈRE. 

Fautcraire qu’la mort n’a point faim, pisqu’elle laisse 
encore tant d’feignants sus terre. 

LA PLAISANTE. 

Lt tant de bêtes itou. 

QUATRIÈME COMMÈRE. 

Eh ben ! dit’s donc, merci d'vot’ politesse ! 

LA PLAISANTE. 

Y a point d’ijuoi ! 
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Ui sn'ni' se passe à Paris el>ez M PlaiKin. 



SCÈNE PREMIÈRE 

MONSlEPn GOl'JRT, MONSIEUR PLANTIN 

4 ■ 

MONSIEUR GOUJET. 

(resluiie chose extraordinaire. .. ce ii’esl pas, au surjtliis, 
aujourd'hui que j’en ai fait la remarque; c'est, dis-je, une 
chose extraordinaire, que jamais on ne veuille avoir tort . 

MONSIEUR PLANTIX 

Je Vous jure mes grands dieux, monsieur Goiijet, (|uc 
si j’eusse pu prévoir les tracas et les ennuis auxquels nous 
sommes en butte depuis huit jours, certes, je les eusse 
prévenus. 

MONSIEUR GOUJET. 

Pourquoi, alors, puisipi’il était en votre pouvoir de le 
faire, ne pas l’avoir fait? 

MONSIEUR PLANTIN. 

Pai ’ce que j’étais intimement convaincu, comme je le 
suis encore, que ma femme vous eu avait touché un mot. 
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MONSIEUR GOUJET. 

C’est-A-dirp qu’elle ne nous en a pas ouvert la bouche. 

MONSIEUR PL.VNTIN. 

Vous sentez que, du inomeiil que je pensais que quel- 
qu'un avait bien voulu se charger de leur invitation, je de- 
vais dormir siirraes deux oreilles... Soyons justes et delmii 
compte, tout autre, à ma place, en eût fait autant. 

MONSIEUR GOUJET. 

Vovez, d’un autre côté, comme souvent ou ferait mii'ux 
(le s’eu tenir à sa première idée, ,1’étais sur le point de 
prendre riuilialive, lorsque je me suis dit : Un instaiil, 
tout en voulant arranger les choses, prenons garde de les 
embrouiller davantage; s’ils eussent bien voulu me confii'r 
cette mission, aux termes où nous eu sommes, ils l’eus- 
sent fait; ne m’eu ayant point parlé, c’est <|u’appareiu- 
meut ils ne m’eu ont pas jugé digue: ii’(M1 parlons plus; 
qu’il n’eu soit plus question; et, d’ailleurs, ce petit service 
que, dans toute autre, circonstance, j’eusse été enchanté de 
vous rendre, dans celle-ci, je ne vous le cadre pas, m’eût 
horriblement gêné .-j’étais, ou plutôt nous étions, madame 
fioujet et moi, dans les enterrements jusf[u’au cou. Au- 
jourd’hui, c’éLaitM. Parhochet; demain, madame Surgit, 
puis M. , Vêtu, M. Pichaud. M. Rey, M. Parfait; tout le 
monde semblait s’ être donné le mot. Jusqu à M. Petibon, 
dont nous ne parlons pas ; ma femme s’én était allée pleu- 
rer avec la sienne: nous y dînâmes; c’est, [lar parenthèse, 
la dernière fois que j’eus le plaisir de passer la soirée avec 
monsieur et madame vo.tre nièce. 

MONSIEUR PLANTIN. 

Pue assez jolie personne (jue la leur. 

MONSIEUR GOUJET. 

Ils n’en ont pas. 

MONSIEUR PLANTIN. 

Je parle de leur demoiselle. 
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> MONSIEUR GOUJET. 

Je disais aussi : Ma nièce n’est pas dans ce oas-Ià, bien 
que mariée trop jeune, à mon avis, malheureusement 
pour elle. 

MONSIEUR PLANTIN. 

Seulement, les yeux un peu trop rapprochés du nez. 

MONSIEUR GOUJET. 

Ma nièce? 

MONSIEUR PLANTIN. 

Lui, le père; un homme fort capable, du reste. 

MONSIEUR GOUJET. 

Je ne vous dis pas non, mais trop emporté. Eh ! mon 
Dieu! c’est bien cela qui l’a tué! sans cela, il aurait vécu 
cent ans. Puis, il faut tout dire, il a ce qui s’appelle usé 
la chandelle par les deux liouts. 

MONSIEUR PLANTIN. 

Elle éUlit piquante, madame Petibon. 

MONSIEUR GOUJET. 

Fort piquante. Je l’ai connue demoiselle. Nous demeu- 
rions porte à porte avec ses père et mère. Des gens très- 
simples, sans éducation, mais excellents. 

MONSIEUR PLANTIN. 

- Qu’était donc déjà son père, à madame Petibon? 

. MONSIEUR GOUJET. 

Je vais vous le dire ; Le père de madame Petibon... 
était... attendez., son père, à madame Petibon... facteur 
de pianos. 

MONSIEUR PLANTIN. 

Ce n’est pas cela... 

MONSIEUR GOUJET. 

Pardonnez moi, vous me donnez là mi démenti fort mal 
à propos. 

MONSIEUR PLANTIN. 

Vous ne me laissez pas. non pins, le temps de parler. 
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MONSIEUR GOUJEI. 

i\oii, mais c’esl qu’en vérité aussi, monsieur Plantiu... 

MONSIEUR HLANTIN. 

( l’était uu ..je me brouille avec tous le,s noms... c’élail 
un... comment donc déjà... 

MONSIEUR GOUJET. 

Je me suis fait l’honneur de vous dire un facteur de 
pianos. 

MONSIEUR rUANTIN. 

Je l’ai sur le bout de la langue, sou papa; aidez-moi 
dune un peu... un monsieur... 

MONSIEUR GOUJET. 

Chevreau ! 

MONSIEUR l'LANTIN. 

C’est cela. Je savais bien que nous finiiious par nous en- 
tendre. 

MONSIEUR GOUJET. 

Ce pauvre papa Chevreau ! avec son épaule plus haute 
que l’autre! 

.MONSIEUR I>;.ANTIN. 

Vous croyez? Je ue l’ai jamais remarque. 

MONSIEUR GOUJET. 

Voyez sa fille, elle tient de lui : un peu IjanilxK'lie, ma- 
dame Petibon. 

MONSIEUR IM.ANTtN. 

.Madame Petibon? 

MONSIEUR GOUJET. 

i'te vous eii déplaise. 

MONSI^Ull PLANTIN. 

N'importe, cette maudiU; affaire me frotte toiijuui’s. 

MONSIEUR GOUJET. 

D'autant que les lléris.scin ne vous le pardonneront ja- 
inais. 
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MONSIEUn PLANTI>. 

Kl (lilo ([UC je u’y suis pour rien; niafs pour ricir, inoii- 
siciir (ioiijet, connue il n’y a iju’im Dieu. 

MONSIECII GOUJËT. 

Vous ne leur persuaderez jamais cela. 

.MOSSIEÜK l'LA.NTIN. 

Ma féinme m’a soutenu mordicus (|u’ell(! les avait liiil 
prévenir. 

MIINSIEI'R CüL'JET. ' 

Que lie leur avez-vous écrit 1 

MONSIEUR PLANTIN. 

* J 'eu avais rintentioii. 

MONSIEUR GOUJEt. 

t'.ela UC siidlit pas. 

MONSIEUR PLANTIN. 

Puis, au inoineni d’ellectuer mon projet, il nous venait 
du monde, l’heure se passait, et, de lil eu aiguille, je n’y 
pensais plus, et va te promener ! 

MONSIEUR GOUJET. 

si c'était d’autres gens, je ne dis pas; on leur l'ait des 
excuses qu’ils acceptent ou n’acceptent pas, tout est dit, il 
n’en est plus question ; mais ici ce n’est pas cela : les Hé- 
lisson ont toujours été à cheval sur les convenances, nous 
le savez, et d’autant plus à cheval, cotte lois, que c’est à 
qui leur parlera de votre soirée ; et plus il en sera ques- 
tion, jilus on leur retournera, eu quelque sorte, le cou- 
teau dans la plaie. H est, de fait que votre réunion fut une 
des plus jolies de la saison : c’éUiit charmant I 

, MONSIEUR PLANTIN. 

bien modeste, monsieur Goujet, bien modeste. 

MONSIEUR GOUJET. 

Vous n’en pensez pas un mot. C’était, vous dis-je, 
charmant, charmant, charmant! Quelle était donc déjà 
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cette jeune personne qui s’est coustamnient tenue liims le 
petit salon, près de la chcniincc? 

MOMSIELR Pr.VNTlN. 

Attendez donc... près de la clieininée... ■ 

MONSIEl'K bOL'JET. 

Vous ne devinez pas qui je veux dire '! 

MOXSIÉIR IM.AMI.N. 

l’as encore... Près de la cheminée. .. 

monsiecr goujeï. 

lue brune, assez forte. 

MOîiSIEüli Pl.A.MI.N. * 

Mademoiselle Boisdarge ? 

MONSIEUR UOt'JEI. 

Ah ! c'est là mademoiselle Boisdargé? Klle chante à 
tue-tête. 

MüNSlELli PI.ANTIX. 

Vous trouvez? 

MONSIEUR GOfJET. 

.le ne suis pas le seul. Pas de goût, pas de niélhotlc, 
une voix qui vous entre dans les oreilles : ce n’est pas là 
madame Pasta ! 

MONSIEUR HLA MIN. 

Flic n’a pas, ‘je crois, la prétention de rivaliser avec 
celte dame-là. 

MONSIEUR UOUJEI. 

.le ne vous dis pas; mais quand on lait tant de faire les 
choses, autant vaut bien les faire, l'est comme .M. Bou- 
chard : tout le monde s’en vient me vanter la voix do 
.M. Bouchard! M. Bouchard chante comme on chante an 
cabaret : je n’appelle pas ça cbanter. Quelqu'un qui cban- 
lait bien encore, c’était Ëlleviou : vous n’avez pas vu Kl- 
levioii? 

MONSIEUR HLANIIN. 

Si f)il, une seule fois, au jardin des Plantes. 

li 
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MOSlEUn GOUJET. 

Il y chanta ? 

MOSSIEUR PLANÏIN. 

Il donnait le bras à une dame. 

MONSIEDR GOUJET. 

.lainais on ne remplacera cet homme-là ■ 

MONSIEUR PLA^TI^. 

Je me le suis laissé dire. 

MONSIEUR GOUJET. 

Une jambe... magnifique... un [jort... de Roi... fait 
au tour... Mais’ on sounel II vous vient du monde, je vais 
vous tirer ma révérence. 

MONSIEUR PLANTIN. 

Restez, je vous eu prie. 

MONSIEUR GOUJET. 

Ma femme ignore où je suis. 

MONSIEUR PLANTIN. 

Raison de plus. 



SCÈNE 11 

LES MÊMES, LA BONNE, MONSIEUR PAJURP. 

LA BONNE. 

Monsieur Pamard ! 

MONSIEUR PLANTIN. 

Soyez le bienvenu; monsieur Pamard. 

MONSIEUR PAMARD. 

Üe lout mon cœur. Eh ! c’est monsieur Goujcl, si je ne 
me trompe? ' 

MONSIEUR GOUJET, 

Vous ne vous trompez pas.,.. A vous rendre mes de- 
voirs. 
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MONSIEUR PLANTIN. 

Prenez donc la peine de vous asseoir. 

MONSIEUR PAM.ARD. 

Faites pas attention. 

MONSIEUR PI.ANTIN. 

El ces dames? 

MONSIEUR GOUJET. 

Vous êtes bien bon... Les vôtres aussi? 

MONSIEUR PLANTIN. 

A merveille! 



. MONSIEUR PAMARD. 

Et madame Goujet ? 

MONSIEUR GOUJET. 

Elle ne s’ est jamais mieux portée... Je ne vous demande 
pas de nouvelles de la vôtre ; nous avons passé la soirée en- 
semble, hier, chez, madame Boutry, la bonne madame 
Boutry : elle semblait parfaitement se porter. 

MONSIEUR PAMARD. 

Eh bien, non. Elle n’était pas hier ce qui s'appelle dans 
son assiette. Ma femme a toujoiu’s été fort impressionna- 
hle; et plus elle va... 

MONSIEUR PLANTIN. 

Comme la mienne. ^ 

MONSIEUR GOUJET. 

Toutes ces dames sont logées à la môme enseigne. 

MONSIEUR PAMARD. 

.Madame Pamaitl, hier, attendait sa sœur... 

MONSIEUR PLANTIN. 

Madame Jouvassand? 

MONSIEUR PAMARD. 

Elle lui avait promis de venir diner à la maison : elle 
aime beaucoup sa sœur. 

MONSIEUR PLANTIN. 

C’est bien naturel. - " 
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nONSIEUR PAMAHD. 

' Kilo il’est |)!is venue, cela lui a donné de rhimieiir... 

MONSIEUR PLANTIN. 

C’est bien fait pour ça. 

MONSIEUR PAMARD 

.Nous lions sommes mis à lalilc fort lard... • 

MONSIEUR GOUJ ET. 

.Mauvais système. 

MONSIEUR PAMARD. 

Son dîner ne lui a pas réussi ; le soir elle a voulu sor- 
tir, plutôt [lour SC distraire qu’antremeni ; elle a eu eomme 
(les espèces d’étouffements. 

MONSIEUR PI.ANTIN. 

Je me méts bien à sa [daee, 

MONSIEUR PAMARD. 

Rlle a peu dormi; bref, elle va mieux, si vous vou- 
lez... 

MONSIEUR G OUI ET. 

Je ne demande pas mieux. 

MONSIEUR PAMARD. 

Mais toujours un peu souffrante. 

MONSIEUR PLANTIN. 

Faut esjiérer que ça ne sera rien. 

MONSIEUR PAMARD. 

'fout me ixirle à le croire ; tout cela depuis la jierte de 
sa fille. 

MONSIEUR GOriET. 

Cela pourrait bien être. 

MONSIEUR PAMARD. 

J’ai beau la raisonner... 

MONSIEUR PLANTIN. 

Ci'esl bien difficile. 

MONSIEUR PAMARD. 

Lui dire que tout ce qu’elle fera et rien... 
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MONSIEUR GOOJET. 

Ce sera exactement la -même chose. 

J MONSIEUR PAMARD. 

C’est plus fort qu'elle, jamais elle ne piemlra le des- 
sus. 



MONSIEUR PLANUN. 



f.e temps est un grand maître. 

MONSIEUR GOUJET. 

Cn grand maigre, vous vonle/ dire; 

MONSIEUR PAMARI». 

Voire soirée était délicieuse! monsieur, Plantin. 

MONSIEUR PLANTIN. 

Bien modeste, monsienr Pamard. bien modeste. 

MONSIEUR P A M A R n. 

Il y avait tout un essaim de jolies femmes. 

MONSIEUR GOUJET. 

'foutes plus charmantes les unes que les antres, ce ipie 
je disais tout à l'heure. 

MONSIEUR PAMÂnn. 

Bes toilettes d’un goût, d’une distinction... .le n’ai pas 
VII les Hérisson ; seraient-ils iiidispsés? 

MONSIEU R GOUJET. 

.Ne réveillons pas le chat qui dort. 

^ MONSIEUR PAMARI). 

Comment! vous notes jTas hronillés? 

MONSIEUR GOUJET. 

Je n’en mettrais pas ma main au (en. 

MONSIEUR PLANTIN. 

J’ai omis de les inviter. 

MONSIEUR PAMARI). 

Vous ne les avez pas invités? 

MONSIEUR PLANTIN. 

P.ir une cause bien indépendante de ma volonté. 

U. 
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MONSIEUR PAMARO. 

Vous VOUS êtes mis là dans de jolis draps : je vous eu 
fais mon compliment. Ah çà ! ils doivent être furieux ! 

MONSIEUR GOUJET. 

C'est la réflexion que je faisais à monsieur avant votre 
arrivée. 

MONSIEUR PAMARD. 

Mais comment diable n’avez-vous pas songé à cela? Fu- 
rieux est le mot, surtout du caractère dont je les connais. 
Mon pauvre monsieur Plantin ! je donnerais je ne sais pas 
quoi pour que cela ne fût pas arrivé. 

MONSIEUR GOUJET. 

C’est qu’il n’y a plus à revenir. 

MONSIEUR PI.ANTIN. • 

Figurez-vous que nous les croyions parfaitemeut in- 
vités. 

MONSIEUR PAMARD. ^ 

Oui pouvait vous le faire croire? 

MONSIEUR PLANTIN. 

Ma femme m’av.ait dit avoir chargé quoiqu’un de leur 
en parler. 

MONSIEUR PAMARD. 

Elle n'en a rien fait, à ce qu’il parait. 

MONSIEUR PLANTIN. 

Que voulez-vous que je vous dise ? 

MONSIEUR PAMARD. 

Mais on écrit, monsieur Plantin, on écrit. Vous m’avez 
bien écrit; [wnrquoi ne pas leur avoir écrit? 

MONSIEUR GOUJET. 

C’est encore la réflexion que je soumettais à mon- 
sieur. 

MONSIEUR PLANTIN. 

Depuis qu’il a été question de cette petite réunion, c’é> 
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lail comme un fait exprès ; nous qui les voyions tous les 
jours, impossible de jx)uvoir les rencontrer. 

MONSIEUR P.VMARD. 

Raison de plus pour leur écrire, d'autant qu’ils ont un 
beau-frère qu’il leur a fallu trimballer partout, auquel ils 
eussent été peut-être bien aises de faire voir votre j)e- 

tite réunion Vous l’avez vu oe parent , monsieur 

Goujet'l 

MONSIEUR GOUJET. 

J’ai eu le plaisir de le triniballei’ aussi. 

MONSIEUR PAMARD. 

J’en reviens toujours à mes moulons : ou écrit, mou 
cher monsieur; f|ue n’avez-vous écrit ? 

MONSIEUR GOUJET. 

Jamais ils ne vons le pardonneront, jamais, jamais, j.i- 
luais. 

MONSIEUR PAMARD. 

Je ne vais pas si loin ; toujours est-il que ce sera long. 
Si ce n’est, à tout prendre, que le résultat d’une erreur, 
peut-être parviendrez-vous à leur faire entendre raison ; 
c’est possible, je n’eu j-épondrais pas... Mais les Hérisson 
ne sont pas comme tout le monde, ils sont et ont toujours 
été d’une susceptibilité... dont rien u’approcbe, ils en 
sont ridicules. 

MONSIEUR GOUJET. 

A qui le dites-vous? 

MONSIEUR PLANTIN. 

Au fond, de bonnes et excellentes gens. 

MONSIEUR GOUJET. 

Très-serviables. 

MONSIEUR PAMARD. 

Toujoure prêts à se mettre au feu pour le premier venu, 

. ' MONSIEUR GOUJET. 

Croyez-vous que cette grande susceptibilité leur ait coU' 
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sefvé l>eaucoup d’amis? je ne le crois pas. Tîu’elle leur ait 
aliéné bien des gens, je le croirais plutôt. 

NONSIEUK PA3IARD. * 

Je n’en serais pas surpris. Il est fort triste de toujours 
peser ses paroles, de ne jamais savoir sur ipiel pied dan- 
ser! Je n’ai jamais ou à me plaindre de M. Hérisson, ça, 
je le confesse ; quant à la jx:tite dame, c'est tout une au- 
Ire paire de manches : elle ne m'a jamais inspiré grande 
eonliance, je dois le dire. 

' JIONSIECR r. OCJCT. 

Klle n’osl pas l)onne. 

MONSIEUR riMAIi II. 

Je crois m'eu être aperçu. 

, MONSIEUR GOUJET. 

Klle vous a une certaine manièi-e d’arranger les choses.. . 
Klle emporte la pièce. 

MONSIEUR PANARD. 

Je n’en serais pas étonné. Il faudrait cependant faire 
en sorte, mon bon monsieur Plantin, d'échapper à cette 
impiisilioii; ce n’est pas en restant vos deux pieds sur les 
chenets que vous conjurerez l’orage, vous ne le conjurerez 
certes pas. 

MONSIEUR PI.ANTIX. 

.Non, je vous jure, monsieur Pamard, vous ne jKiuvez 
vous faire une idée de la contrariété que me fait éprouver 
cette maudite affaire, vous ne pouvez vous en faire une 
idée. J’en perds le boire et le manger. 

MONSIEI’R GOUJET. 

Il y a bien de quoi. 

MONSIEUR PI.ANTIN. , 

Kt, au fond, nous ne sommes p;is coupables; ça, je vous 
eu donne ma parole. 
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MONSIEUR PAUARD. 

Mon Dieu ! vous prêchez là un converti ; je sjiis mieux 
(jue personne que jamais vous n’auriez été faire, île gaieté 
(le cœur, tme sottise' semblable aux gens; ce n’est ni votre 
inh'ution, ni dans vos hiibitiides. 

MONSIEIT, l-I.AXTl.N. 

Car s’ils voulaient bien se donnei' la peine de l éflécbir... 

MOSSIEUI! r.OUJEl. 

(Vesl précisément là (pi’est le malheur; on iie rénicbil 
pas, quand on a de riiunieur. 

MtiXSlElR !■ A MA H 11. 

ht ils doivent en avoir, et beaucoup. A voire jil.ice, moi, 
j’irais les trouver. 

MONSIKI'li M.VNtIN. 

Vous croyez'?’ 

•MON SI Kl li PAMA 11 II. 

J eu suis sur. 

MONSIEin (iOEJET. 

Il esl de fait qu’il vaut mieux en finir, cl |iour eux et 
|K)iir vous ; c’esi aussi mon avis. 

MONSIEUR P L A s 1 I N . 

Celte incertitude me lue, je n’ai plus de (0*iir à ricii, 
c’est à la lettre. 

MO.NSIKUK PAMAlill. 

liaison de plus. 

MONSIEUR (iOIJKT. 

.Surtout loisiquc. comme VOUS, ou ii’a rien à se reproc her. 

MONSIEUR PLANTIN. 

Ilieii absolument. 

MONSIEUR PAMAlill. 

Je vous trouve changé. ' 

MONSIEUR GOUJET. 

Ou le serait à moins. 
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MONSIEUR PLANTIN. 

Je ne ferme pus l’œil. 

MONSIEUR PAMAHD. 

Cela produit un si mauvais effet ! Vingt personnes au 
moins m’ont demandé : « Mais pourquoi les Hérisson ne 
sont-ils pas venus? Serait-ce, disaient les uns, parce qu’ils 
craignent que leur demoiselle ne soit éclipsée par la leur? 
Bien que vous n’ayez rien à redouter de ce côté-là, voilà 
néanmoins ce que j’ai ouï dire. 

MONSIEUR PLANTIN. 

Tout cela m’attriste et me décourage au dernier point. 

MONSIEUR GOUJET. 

Ça, je le conçois. 

MONSIEUR PAMARII. 

Ou bien, disaient d’autres personnes encore, est-ce 
parce qu’ils sont trop leurs amis, pour prêter les mains à 
ces folles dépenses, qui ne leur feront pas marier leur fille 
ni mieux ni pins vite? Ça, je l’ai entendu. 

MONSIEUR GOUJET. 

J’en ai entendu bien d’autres!... Messieurs, comme on 
dit : Il n’est bonne société qui ne se quitte ; je vais avoir 
le chagrin de vous quitter. 

MONSIEUR PLANTIN. 

Mes hommages à ces dames, si vous voulez bien. 

MONSIEUR PAMARD. 

Ne m’oubliez pas auprès d’elles. 

MONSIEUR GOUJET. 

Les miens à la vôtre, je vous en conjuré. 

MONSIEUR PAMARD. 

Vous ne venez plus nous voir, monsieur Goujel ? 

MONSIEUR GOUJET. 

Nous comptons nous dédommager cel été. 

MONSIEUR PAMARD. 

Je vous le rappellerai. 
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MOSSIEl.’lt G 01' J El. 

.Monsicm’ IMantin, ne vous dérangez jias. Ijaissoz-inoi 
vous fermer la porte au nez, je'^-ous en prie. 

NossiEun ri.ANTia. 

Puisipie vous le voulez absolument. 



SCÈNE 111 

Mü.NSlKLU l'AMAKIt, MONSIEÜK l'LA.NTlX 

MO.NSIEOK PLAMI.V. 

Lu cxeellent homme, ce monsieur Goujet, (jui toujours 
nous a |K)rté beaucoup d’affection et beaucoup d’intérêt. 

.MONSIEUR l'AMAHD. 

Pas autant que vous voulez bien le croire. C’est un 
brouillon. 

MONSIEUR IM.ANTIX. 

M. Pamard f 

MONSIEUR l-AMARI). 

Parfaitement. Il vous aurait tourné le dos dans cette 
ilernière affaire, que cela ne m’étonnerait pas du tout, 
mais du tout. 

MONSIEUR l'LANTlN. 

Il est sûr et certain, quoi qu’il en dise, que ma fennne 
avait positivement prié la sienne de prévenir les Hérisson. 

MONSIEUR PAMARD. 

Vous voyez qu’elle ne l’a pas fait, elle s’en est bien gar* 
déc, ceci est positif. • 

MONSIEUR PLANT IN. 

Sous prétexte que nous ne leur en avions pas parlé. 

MONSIEUR PANARD. 

Mauvaise défaite ! Ils le savaient si bien, qu’ils en par- 
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liiieiit à tout le momie, et par qui eu avaieut-ils été iii- 
atruits? par les Goujet; cl U ne se passe pas un jour sans que 
les Goujet n’ailleut chez les Hérisson, sans que les Hérisson 
u'aillenl chez les Goujcl : la navette, toute la sainte jour- 
née. Mais ce sont, les Goujet, (jcs gens envieux et jaloux 
de toutes vos connaissances, (pii cherchent par tous les 
moyens à accaparer. Après avoir vu lesPoupinol à la mai- 
son, ils nous ont brouillés avec eux... 

MONSIEUR PLANTIN. 

Vous UC voyez plus les messieurs Poupiuol? 

MONSIEUR l'AMARD. 

Brouillés! mais brouillés à mort, au point de ne )»lus 
nous saluer lorsque nous nous rcucontrons ; Paînc, Mon- 
sieur... cômment donc déjà ? 

MOSSIECII l'IAMIN. 

Mou.sieur Gabriel. 

MO.N SIEUR l-AMARl). 

A reiicoiilré madame Pamird; il a l'ailli lui passer sur 
le corps. 

MONSIEUR IM. AM IN. 

A ce poiut-là? 

.MONSIEUR PAMA RU. 

(’i'est comme j’ai riiouueur de vous le dire. Frauchc- 
ineiit, je n’eu suis pas fâché. Ce sont encore de ces gens, cin . 
Poupinot, qui, lorsqu’on a le malheur d’ctre leur ami, se 
croient dispensés de polilesse cl vous fout des sottises à la 
journée ; mais, à cette condition, je préférerais mille lois 
ne pas l’ètre. Je ne me crois tenu à aucun égard eiivei^ 
les pssants. 

UNE VOIX IN'IÉRJECRE. 

Monsieur Plantin ! 

MONSIEUR PAMAKI). 

La voix de madame Plantin, si je ne me trompe? 
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MO^SIEUB 1-I.ANTIN. 

Vous lie vous trompez pus. - 

LA VOIX INTÉBI EL Kt. 

Es-lu là ' 

HONSIEl'B l’I.AMI.N, imiüHil lu voi\ (le son ciwiisO. 

Oui ! 

MON S lE U B PA MA BU. 

.le vais avoir l’honneur... 

MONSIEUB PLAiMlN. 

Ilcslez (loue, elle sera charmée de vous voir. 

MONSIEL'B PAMABI). 

.l'eu accepte l’augure. 



SCÈNE IV 

LES MÊMES, MADAME PL INTIX. 



MADAME PLAMIN. 

Ih's-douc, inonsieur Pluulin... Ah! pardon, monsieur 
Pamardjjene vous savais pas là, 

MONSIEUB PAMABI). 

N oiis allez bien ? 

MADAME PLANTIN. 

Conuiie vous voyez. Je vous croyais parti. 

MONSIEUB PAMABD. 

Pas encore; heureuseiiieiil [wiir moi, puisque j’ai eu 
le bonheur de vous voir. 

MADAME PLANTIN. 

Dis donc!... Vous permettez?... 

MONSIEUB PAMABD. 

r.omment doue! je vous en prie. 

15 

(T 
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LES FACHEUX 



MADAME PLABTIN. 

Tii ne devinerais jamais qui vient de venir ? 

MONSIEUR PLANTIN. 

Je l’ignore complètement. 

MADAME PLASTIN. 

Les Hérisson. 

MONSIEUR l’LASTI.N. 

Les Hérisson 1 

MONSIEUR i’AMARD. 

Les Hérisson ! 



MONSIEUR l'LANTIN 

Voilà qui est bien particulier ! 

MADAME PLANllN. 

i\’esl-ce pas? 

MONSIEUR l'LANTIN. 

Eh bien?... 

MADAME l'LANTIN. 

Charmants! ou ne peut plus aimables! désolés de n’a- 
voir pu être des nôtres ; ils avaient, m’ont-ils dit, ce jour-là. 
leur beau-frère, qui a dû partir ce matin; sans cela, ils 
seraient venus. ' 

MONSIEUR l'AMAHD. 

C’est ce que je disais à monsieur. 

MADAME PLANTIN. 

Ab! vous disiez... 



MONSIEUR PLANTIN. 

A M. l’iantin, qu'il était impossible que les Hérisson, 
vous en voulussent. Sur ce, j’ai bien l’honneur... 

MADAME PLANTIN, Cariant la plus belle de ses rÔTércncos. 

Bien des choses chez vous. 

MONSIEUR PAMARD. 

Ne vous dérangez pas, je connais les êtres. Je vous en 
conjure, pas de façons avec moi... Madame, de tout mon 
cœur. 
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MONSIEUR PLANTIN. 

Au plaisir de vous voir. 



SCÈNE V 

MADAME 1M.VNTI?», MONSIEUR PI.ANTIN 
MADAME PLANTIN. 

Bon voyage! Encore un qui me fait plaisir quand il 
tourne les talons. 

MONSIEUR PLANTIN. 

Tu ne l’as jamais aimé, c’est une justice à te rendre. 

MADAME PLANTIN. 

Il me le rend bien, sois tranquille. Ce n’est pas encore 
avec celui-là que je me retirerai à la l'ampagno. 
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SCÈNE PREMIÈRE 

MONSIEUR EERl.É, MONSIEUR TIIOM ISSU 



MONSIKL’n FKKI.É. 

Savez-vous que c’esi nue liisloire bien diùle t|iie vous 
venez de me conler là ? 

MOSSIKUR TIIOMASSli. 

Je le f rois pai-bleu bien! 

MOSSIEl'Il FF.KI.K. 

On u’a pas idée d’une jvosilion semblable à celle de sa 
pauvre femme. 

MOSSIEL'R THOMASSl’. 

Ija pauvre femme n’éUnl pas plus à plaindre que le 
pauvre homme, qui avait, lui, toute la charge sur le dos. 

MONSIEUR FERLÉ. 

Convenez qu’ils sont néanmoins fort benreux d’en èire 
ipiitles à si l>on marché. 

MONSIEUR TUOMASSU. 

Avec tout cela, ils ne marient pas souvent leur demoi- 
selle. 
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LES DlSKCllS DE IlIENS 
' 'monsieur ferlé. 

Ils ne la marieront pas. 

MONSIEUR THOHASSU. 

J’cn ai peur. Et cela }iar leur faute. 

' MONSIEUR FERLÉ. 

Certainement par leur faute. 

MONSIEUR TIIOMASSU. 

Vous u’avez jamais en de velléités ftour le mariage, 
monsieur Ferlé ? 

MONSIEUR FERLÉ. 

Si fait! 



' MONSIEUR THOMASSII. 

Eh bien? 



MONSIEUR FERLÉ. 

il in’cst arrivé ce qui toujours arrive eu pareil cas. 

MONSIEUR THOMASSU. 

(!'est sans doute comme à moi. 

MONSIEUR FERLÉ. 

Tout était arrangé, parfaitement ari cté. 



MONSIEUR TIIOMASSU. 

Parfaitement convenu. 

MONSIEUR FERLÉ. 

Les choses allaient.. . 

MONSIEUR TIIOMASSU. 

Comme sur des roulettes. 

MONSIEUR FERLÉ 

.le plaisais à la jeune personne... 

MONSIEUR THOMASSU. 

Comme moi... 

MONSIEUR FERLÉ. 

Puis au moment de conclure. . . 

MONSIEUR TIIOMASSU. 

Va le promener! 



I.-., 
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MONSIEDR FERLÉ. 

C’étaient des frayeurs atroces! . 

MONSIEUR TUOMASSD. 

Je connais ça. 

MONSIEUR FERLÉ. 

Des sueurs froides à m’empèclier de prendre toute es- 
pèce d'initiative. 

MONSIEUR THOMA^SU. 

Qui vous coupaient bras et jambes 

MONSIEUR FERLÉ. 

Positivement. Bref, j’étais encbnnté quand je pouvais 
trouver un prétexte... 

MONSIEUR THO.MASSU. 

Pour vous dégager. 

MONSIEUR FERLÉ. 

Maintenant, je pense, avec raison, qu’il est un peu tard 
pour songer à plaire; et, ma foi, après y avoir mûrement 
réfléchi, ma foi... j’y renonce. 

MONSIEUR THOMASSr. 

Vous avez grand tort. 

MONSIEUR FÈRLÉ. 

Non, je ne me le dissimule pas : j’ai ce qui s’appelle 
brûlé mes vaisseaux. 

MONSIEUR THOMASSU. 

Ce qu’il y a de certain, c’est que la pauvre femme était 
fort embarrassée. 

MONSIEUR FERLÉ. 

A qui la faute ? Pourquoi diable aussi a-t-elle pris les 
devants? 

MONSIEUR THOMASSU. 

Il est sûr et certain que tout cela ne serait pas arrivé. 

MONSIEUR FERLÉ. 

Parce qu’alors, pour monter dans sa carriole, on s’y se- 
rait pris autrement. 
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MONSIEl'R THOMAÜSU. 

Et le beau-frère en eût été pour ses frais. Lui, je ne le 
plains pas. 

MONSIEUR FERLÉ. 

Quel homme encore ce bean-frère ! 

MONSIEUR THOMASSU. 

Un imbécile, un fou. 

MONSIF.UP. FERLÉ. 

(’.’cst comme le mari. 

( MONSIEUR THOMASSU. 

Un pauvre homme. 

MONSIEUR FEULÉ. 

Dans toiUe l’acception du mot. 

MONSIEUR THOMASSU. 

Quant ü sa femme... 

MONSIEUR FERLÉ. 

Une corneille qui abat fk*s noix. 

MONSIEUR THOMASSU. 

Bonne femme an fond. 

MONSIEUR FERLÉ. 

Excellente ! 

MONSIEUR THOMASSU. 

Lui, le mari, le meilleur des humains. 

MONSIEUR FERLÉ. 

Un hurluberlu. 

. MONSIEUR THOMASSU. 

C’est comme ce beau-frère, je ne le connais pas assez 
pour asseoir un jugement sur son compte. 

MONSIEUR FERLÉ. 

Vous le connaîtrez quand vous voudrez : bon comme 
le bon pain, serviable au possible, mais d’un commun... 

MONSIEUR THOMASSU. 

J'avoue qu'au premier abord... il a un certain charme. 




n<l LES DISEURS 

MONSIKUR FERI.É. 

Au « ontraire. 

MONSIEUR THOMASSU. 

r.’est pe que je voulais dire... pardon. 

MONSIEUR FERI.É. 

Non; mais j'ai remarqué que depuis quelque temps 
vous ii’èfos plus à ce qu'oii dit 

MONSIEUR THOMASSU. 

Si fait, je vous assure. 

MONSIEUR FERLÉ. 

On prélend, du reste, qu’il est fort instruit. 

MONSIEUR THOMASSU. 

Je l'ai ouï dire. 

MONSIEUR FERLÉ. 

Je veux bien le croire... Après cela sa sœur n’est pas 
sans mérite. 

t 

.MO.NSiEl'R THOMASSU. 

Très-entendue, madame Bidaclie, parfaitement à sou 
affaire : c’est elle qui fait aller la maison. , 

MONSIEUR FERLÉ. 

Est -ce que, dans le temps, il n’y a jias eu sur sou 
compte certaines petites choses ?... , 

MONSIEUR THOMASSU. ^ 

C’est possible ; elle était jolie comme un cœur. 

MONSIEUR FERLÉ. 

Voiis-mème, monsieur Thomassu, est-ce que... 

MONSIEUR THOMASSU. 

On m’en a beaucoup prêté. 

MONSIEUR FERLÉ. 

On ne prête qu’aux riches. 

MONSIEUR THOMASSU. 

Mou bieu’ il est si loin de nous ce lem|)s-là, que s’il 
m’en souvient... 
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MONSIEUR FERtÉ. 

11 ne vous en souvient guère. . . 

MONSIEUR THOMASSU. 

Lui, le mari, comme vous le disiez tout à l’heure, la 
meilleure pâte d’homme f|ue je connaisse; mais sorlez-le 
de chez lui... 

MONSIEUR PERLÉ. 

lln’vesl plus... lia celadecnmmim avec bien d'autres. 



SCÈNE II . 

I.ES MfMKS, MADAME BIDACRE 

t 

>IAD.\.MK HIOACHK. 

Bonjour, messieurs. ' 

MONSIEUR THOMASSU. 

Madame, de (ont mon cœur. 

MONSIEUR FERLÉ. 

Votre serviteur Irès-humble. 

.MADAME RIDACHE. 

Pardon si je vous ai lait attendre. 

MONSIEUR THOMASSU. 

Comment donc ! 

MADAME BIDACHE. 

Prenez donc la peine de vous a.sseoir. Vous savez, mes- 
sieurs, tous les ennuis que nous avons eus à la campagne? 

MONSIEUR FERLÉ. 

Nous les avons partagés, croyez -le bien. 

MADAME BIDACHE. 

Tout cela, la faute de M. Bidache, qui va toujoui’s sans 
savoir où. 

MONSIEUR FERLÉ. 

Peut-être n’était-ce pas dans une mamaise intention. 
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MADAME BIDACHE. 

H ne manquerait plus que ça ! Nous verser dans un 
fossé, et dans un jour de foire encore ! Dix mille per- 
sonnes à me regarder. 

MONSIEUR TIIOMASSU. 

Ce dut êtrô atroce. 

MADAME BIDACHE. 

Horrible ! Ça m’en donne la chair de poule rien que d’y 
penser. Ce qu’il y a de charmant, c’est que je ne voulais 
pas y monter, dans cette maudite carriole ; c’est mon 
mari, pour faire plaisir à son beau-frère. . 

MONSIEUR THOMASSU. 

Je le reconquis bien là. 

MONSIEUR FERI.É. 

Il a toujouisété trop bon, et vous savez, quand on est 
trop bon... 

MADAME BIDACHE. 

C’est à qui vous mangera. Aussi, je vous jure qu’on en 
use, de la permission ; il n’y a pas d’homme au monde 
qui ait été plus trompé que mon mai'i. 

MONSIEUR FERLE. 

Il ne le croit pas. 

MADAME BIDACHE. 

N’y a que la foi qui sauve. 

MONSIEUR FERLÉ. 

Il est des circonstances cependant... 

MADAME BIDACHE. 

OÙ il faut montrer du caractère, je sais bien. 

MONSIEUR FERLÉ. 

Et de l’énergie, c’est aussi mon avis. 

MADAME BIDACHE. 

Et M. Bidache en manque essentiellement. 

MONSIEUR THOMASSU. 

C’est souvent aussi une question de tempérament. 
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MADAME BIDACIIE. 

il est lyrapliatiquc. 

MOKSIElIlt EERLÉ. 

Je l’aurais ci u saiigiiiii. 

MADAME BIDACUE. 

C’est sa tille iiiii l’est comme ou ne l’est pas. Le sang 
’a toujours tournjenlée ; elle tient de moi, de ce coté-là. 

MONSIEUR FERLÉ. 

Elle va bien '? 

MADAME BIDACIIE. 

Mais comme vous voyez. 

MONSIEUR FERLÉ. 

.Nous eu parlions à l’instant avec monsieur. 

MADAME BIDACIIE. 

Elle devient bien gentille. 

MONSIEUR FERLÉ. 

Elle l’a toujours été. Et vous appréhendez le moment 
où il faudra vous en séparer; je conçois cela. 

MADAME BIDACIIE. 

Mettez- VOUS à ma place. 

MONSIEUR FERLÉ. 

C’est bien naturel. 

madame BIDACIIE. 

.4près ça, je ne dis pas ; si nous trouvions-cliaussurc 
son pied... 

MONSIEUR TIIOMASSC. 

C’est plus difticile qu’on ne pense. 

madame BIDACIIE. 

Oui, il faut avoir passé par là pour savoir ce qui en re- 
tourne. Elle est lionne, c’est là l’essentiel. Vous sentez, je 
ne me soucierais nullement, son père non plus, de la jetei 
à la tète du premier venu ; non, non, bien obligé. 

MONSIEUR FERLÉ. 

Vous avez grandement raison. 
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MADAME BIDACHE. 

Noiiü il'avolis rien négligé, son père et moi, pour la 
faire élever convenablement; rien ne nous a coiité. 

MOSSIKUn FEKLÉ. , 

Fille unique. 

MADAME BIDACHE. 

Fuis nous ne sommes pas gens à manger ce que nous 
avons. 

MONSIEUR THOMASSU. 

Et VOUS avez parfaitement raison. 

HONSIEUB FERLÉ. 

Il est (le fait qu’aujoiml’hui, avec de leducation... 

MADAME BIDACHE. 

Ou peut prétendre à tout . 

MONSIEUR FER LE. 

.Mademoiselle Cliavandré a é|)ousé un comte. 

MADAME BIDACHE. 

.Nous n’avous pas, Dieu merci, cette pré'fention-là. 

MO.NSIEUR THOMAS.SU ^ 

l’ourquoi imsl 

MONSIEUR FEBLÉ. 

Le beau-père de mademoiselle Chaumartois était agent 
de change. 

MONSIEUR THOMASSU. 

Si vous le prenez par l.'i, on a vn des rois épouser de> 
bergères. 

MADAME BIDACHE. 

Qui vivra verra. .l’espère, du reste, vivre assez pour 
établir ma fille. 

MONSIEUR THOMASSU 

Vous le verrez, gardez-vous d’en douter. 

MONSIEUR FERLÉ. 

Et M. Bidache? 

MADAME BIDACHE. 

Vous êtes bien bon . 
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MADA.ME BIDACHE. 

Comme vous voyez. Et votre sœur, monsieur Ferlé? 

•MONSIEUR FERLÉ. 

Vous êtes bien bonne. 

MADAME BIDACHE. 

Elle a marié sa demoiselle ? 

MONSIEUR FERLÉ. 

Il y aura demain quinze jours. 

MADAME BIDACHE. 

A un pédicure, m’a-t-on dit? 

MONSIEUR TIIO.MASSU. 

A un dentiste, madame, à un dentiste. 

MONSIEUR FERLÉ. 

1 

A lin chirurgien-dentiste. M. Boidas, mon neveu, 
après avoir été chirurgien aux armées, a désiré se fixer à 
Paris ; c’est alors qu’il s’est fait dentiste. Il est fort habile 
et fort occupé. 

monsieur tuomassü. 

Un très-aimable garçon, M. Bordas. 

monsieur ferlé. 

Au fait, vous le connaissez? 

monsieur t h 0 m a s s u . 

Si je le connais ! Je fais trois fois la semaine ma partie 
de dominos avec son papa. 

MONSIEUR FERLÉ. 

Effectivement. 

MADAME BIDACHE. 

Et lui, le jeune homme, joue-t-il aux dominos? 

MONSIEUR FERLÉ. - 

Il y joue, si vous voulez. 

MADAME BIDACHE. 

Je ne demande pas mieux. 

io 
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MONSIEUR FERRÉ. 

Mais il est loin d’ètre de la force de sou père. , 

MADAME niDACHE. 

.l’ui connu un M. Bordas... Demaudez-Iui donc, quand 
vous le verrez... 

MONSIEUR FERRÉ. 

Je le vois tous lés jours. 

MONSIEUR TIIOMASSU. 

Raison de plus. 

MADAME BIDACHE. 

Deniandez-lui donc s’il ne serait pas parent d’un nommé 
M. Bordas qui a été, dans le temps... atfendez doue... 
(pi’était-il donc déjà, ce Bordas?... un grand homme, au- 
tant que je puis me le rappeler, très-brun... 

MONSIEUR TIIOMASSU. 

Il est blanc comme votre mouchoir. 

MADAME BIDACHE. 

Je vous parle de vingt à vingt-cinq ans. 

MONSIEUR TIIOMASSU. 

Il peut l’être devenu. 

MADAME BIDACHE. 

Que diable ! que faisait-il donc, ce Bordas? 

MONSfEUR TIIOMASSU. 

Je l’ignore coiuplétomeut. 

.MADAME BIDACHE. 

• ^ t , 

Ans.si ii’est-ce pas à vous que je le demande, c’est à 
M Ferlé. C’était comme une espèce de bureau, l’endroit 
où il se tenait ; j’étais fort jeune alors, je ne l’ai jamais 
beaucoup vu ; ma tante était fort liée- avec lui, et vous 
savez, une jeune jiersonne... 

MONSIEUR TIIOMASSU. 

Ne peut pas avoir les mêmes relations, c’est tout na* 
turel . 
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.MArtAMK ISIDACIIK. 

C’était à une époque où nous voyions beaucoup de 
monde. Je ne sais plus où nous demeurions à cette 
époque. 

MOKSIEini TUOMA.SSC. 

Il faudrait voir i\ vous le rappeler. 

MADV-ME BllIACUE. 

Quand il venait à la maison, ce M. Bordas, je le vois 
d’ici, un grand homme sec, qui portait des conserves. 
L'n giand jæclieur, vous pourrez encore lui rappeler ça ; 
il aurait péché toute la journée, du matin au soir. Comme 
cet homme aimait l’eau ! quand j’y pense ! C’est prodi- 
gieux ! Demandez à monsieur votre neveu si ça ne .serait 
pas son oncle? . 

MO.NSlECIi EEIU.É. 

Je vous le promets. 

MADAME BIDACIIE. 

Vous me ferez plaisir. Non pas que j’y tienne autre- 
ment; mais vous pensez... ou aime souvent à revoir cer- 
taines pei’somies... avec lesquelles, après tout, on n’a ja- 
mais eu que de bonnes relations. N’ètes-vous pas de mon 
avis? 

MONSIECI! feblé. 

Daifaitemenl . 

•MADAME BIDACIIE. 

Il avait une petite femme qui avait un trait dans l'œil. 
Voilà que vous partez, monsieur Thomassu? 

MONSIEUR THOMASSU. 

J’ai promis d’étre à deux heures au Marais. 

MADAME BIDACHE.' 

■ Vous avez bien le temps ! 

MONSIEUR THOMASSU. 

Je .serais bien aise de m’ÿ trouver un peu avant. 
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LES DISEL’HS 



MADAME BIDACHE. 

Ce sera comme vous voudrez. 

MONSIEUR TIIOMASSU. 

Bien des choses à Bidache. 

MADAME BIDACHE. 

Il sera désolé de ne pas vous avoir vu. 



. ' SCÈNE ni 

MADAME BIDACHE, MONSIEUR FERl.É. 

MADAME BIDACHE. 

.le dois être rouge comme un coq? 

MONSIEUB FERLÉ. 

Non, madame, pas autant que vous pourriez le croire. 

MADAME BIDACHE. 

Le sang ne me monte pas à la figure? 

MONSIEUR FERLÉ. 

Mais non. ■ 

MADAME BIDACHE, 

J’ai pourtant été, tout à l’heure, sur le point d'éclater ! 
Vous n’auriez pas été là, que les choses ne se seraient pas 
passées ainsi. Ce monsieur m’irrite à un point, avec ses 
taquineries ! 

MONSIEUR FERLÉ. 

Ce n’est pas un méchant homme 

MADAME BIDACHE. 

Un brouillon qui, de sa vie, n’a jamais su rien faire. 

MONSIEUR FERLÉ. 

Il est bien heureux, alors, d’être venu au monde avec 
de la fortune. 
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MADAME BIDACllE. 

Très-heureux ! car, sans cela, il aurait couru grand ris- 
que de mourir de faim. 

MONSIEril FERI.K. 

Ça, je le crois. 

MADAME BIDACllE. 

Sans être précisément jolie, votre nièce, monsieur Ferlé, 
est Irès-piquante ; voilà ce qu’elle a pour elle. Tenez, c’est 
encore un état que je n’aimerais pas pour ma fille, celui 
de son mari. 

MONSIEEB FERLÉ. 

Pourquoi? 

MADAME BIDACllE. 

Pourquoi? j’aime bien cela! D’abord parce, que ce 
sont des bourreaux; de tout temps, ces gens-là n'ont 
joui d’une bonne réputation. On dit ; « Menteur comme 
un arracheur de dents, » et j’ai toujours détesté le men- 
songe. Après ça, s’il la rend heureuse, nous ii’avons rien 
à dire. 

MONSIEUR FERLÉ. 

Très-heureuse, madame, parfaitement heureuse. 

MADAME BIDACllE. 

Le croyez-vous aussi à sou aise qu’il veut bien le dire? 

MONSIEUR FERLÉ. 

Mon neveu? 

MADAME BIDACHE. 

M. Thomassu. ' 

MONSIEUR FERLÉ. 

Je n’en sais rien. 

MADAME BIDACllE. 

Vous n’avez pas compté avec lui, ça, je le comtois ; mais 
toujours est-il qu’il se lient parfaitement hieii, qu’il ne se 
refuse rien'; il a un bel appartement, du beau linge, et 

16. 
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vous savez, comme moi, qu’on ne peut se permettre tout 
ça sans... 

«(O SIR.ril F F. RI, K. 

Avoir quelque chose. 

MADAME BIDACHE, 

D’autant que tout augmente. H aurait eu vingt-deux ans 
de moins, M. Thomassu, que je n’aurais pas balancé à lui 
donner ma lille. 

MONSIECK FERLÉ. 

Maintenant, je doute qu’il se marie jamais. 

MADAME BIDACHE. 

Il fera bien, (l’est comme vous, monsieur Ferlé : n’ètes- 
vous pas deux mille fois plus heureux? vous faites ce que 
vous voulez. 

MONSlKlMt FERI, K. 

A peu près. 

MADAME BIDACHE. 

Vous êtes libre comme l’air, vous allez où bon vous 
.■ieinble. \ 

M().N.SIEril FERLE. 

Du matin au soir. 

MADAME BIDACHE. 

Vous ne mangez jamais chez vous? 

MONSIEUR FEHl.K. 

Pai'donuez-nioi . 

MADAME BIDACHE. 

Vous avez une bonne à demeure? 

MONSIEUR FERLÉ. '■ 

Oui, madame. 

MADAME BIDACHE. 

Vous êtes moins heureux alors que je ne croyais. 

MONSIEUR FERLÉ. 

Je vous jure quê je. n'ai pas à m’en plaindre. 
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madamf; bidachë. 

Ne jurez pas, je sais à quoi m’eu tenir. Ün ne convient 
pas de ces choses-là, et l’on a raison. Et c’est pour être 
plus libre, n’cst-ce pas, que vous n’êtes pas marié? 

MONSIKIUI rEKLK. 

Ce n’est pas précisément pour cela. 

MADAME BIDACIIK. 

Laissez donc ! je vous connais comme si je vous avais 
(ait, mon brave homme, tout comme M. Tbomassu. Vous 
ii'attendez pas mon mari? 

MONSIECP. fEBI.K. 

Je suis foix» de vous quitter. 

MADAME BIDACHK. 

11 sera désolé de ne pas vous avoir vu. 



SCKNH IV 

' LES MKMES, MONSIF.EIÎ Bin\i;HE. 



MOS SIED li II III A cil K. 

ün m’a dit qu’il y avait ici quelqu’un de ma connais- 
sance. Restez donc assis. 

.MO.NSIEDIl l'Eltl.K. 

Votre très-humble. 

MADAME BIDACIIE. 

Un n’est jamais trahi que par les siens. Si J’avais voulu 
qn'on ignorât que monsieur liit chez moi... 

MOSSIEDK IIIDACHE. 

Ça va bien? 

MOXSIErii Kl HI.É. 

(i’onime vous voyez. 
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MONSiEL'K BIItACHE. 

Il y a assez longtemps, sans reproche, que vous n’éliez 
venu nous voir. 

MADAME BIDACHE. 

C’est le reproche que j’adressais à monsieur. 

MOSSIEDK FERLÉ. 

J’ai eu fort à faire. 

MADAME BIDACHE. 

Mon Dieu, un instant de plus et monsieur s’en allait. 

MONSIEUR BIDACHE, 

C’eût été joli. 

MADAME BIDACHE. 

Tu as vu M. Malapeaii? 

MONSIEUR BIDACHE. 

Ils ne gardent pas leur appartement. 

MADAME BIDACHE. 

Une autre idée, à présent! après les dépenses qu'ils y 
ont faites ! 

MONSIEUR BIDACHE. 

Elle, ne demanderait pas mieux. 

MADAME BIDACHE. 

Mais il faut qu’elle fasse la volonté de son mari . C’est 
comme vous, quand vous m’avez fait quitter mon loge- 
ment de la rue des Deux-Portes-SainI -Sauveur. 

MONSIEUR BIDACHE. 

On n’y voyait pas clair en plein midi . 

MADAME BIDACHE. 

Cela aurait dû vous être parfaitement égal, vous qui, 
la plupart du tenaps, ne rentrez à la maison que pour vous 
coucher. Moi, je m’y plaisais dans cet appartement, et 
lieaucoup ; enfin j’y avais me.s habitudes, et vous savez, 
monsieur Ferlé, ce que c’est que les habitudes? 

MONSIEUR FERLÉ. 

Oui, madame, une seconde nature. 
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MONSIEUR ItlDAClIK. 

Ta sœur ne vient-elle pas dîner aujourd’hui à la maison ? 

MADAME BIDACIIE. 

Je ircii sais rien. 

MONSIEUR niDACIIE. 

Il me semblait que c’était une chose arrêtée entre elle 
et toi? 

MADAME BIDACIIE. 

Il me semble plutôt que tu veyx aller dîner en ville, et 
que c’est un biais que tu prends pour arriver à tes lins, 
une malice cousue de fil blanc. 

MONSIEUR BIDACIIE. 

Quelle idée ! 

MADAME BIDACIIE. 

Mais à quoi bon toutes ces cachoteries? Tu sais bien, 
mon pauvre homme, que toutes ces finesses-là je les ai 
toujours devinées. -- 

MONSIEUR BIDACIIE. 

Je t’assure... 

MADAME BIDACIIE. 

Je t’assure aussi que je ne m’y laisse plus prendre. 

MONSIEUR FERLÉ. 

Je me vois forcé de vous quitter. 

MONSIEUR BIDACIIE. 

Vous partez, monsieur Ferlé? 

MONSIEUR FERI.É. 

11 le faut absolument ; croyez bien que sans cela je fusse 
resté avec grand plaisir. 

MADAME BIDACIIE. 

Nous vous voyons si rarement ! 

MONSIEUR BIDACIIE. 

Après cela, vous demeurez bien loin. 

MADAME BIDACRE. 

Mon Dieu ! ne dis donc pas cela ; monsieur Ferlé, au- 
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joiird’hui, avec les omnibus, il n’y a plus de dislaiice; c’est 
une défaite que je n’admets plus. 

JIONSIECR FERLÉ. 

C’est par discrétion, croyez-le bien, si je ne viens pas 
plus souvent . 

MADAME BIDACIIK. 

Eu voilà une Imne, par exemple! quand vous savez 
tout le plaisir que vous nous faites ! 

MORSIEL'R FERLE. 

Je n’en ai jàmais douté. 

MADAME BIDACHE. 

Et VOUS avez grandement raison. Ah çà! quand est -ce 
que nous vous reverrons? 

MOMSIECR FERLÉ. 

Le plutôt (jiie je pourrai. 

MADAME BIDACHE. 

' .Nous y comptons. 

MONSIEl’R FERLÉ. 

Trop bonne, mille fois ! J’espère, monsieur Bidache. que 
vous n’allez pas vous déranger? 

M OKSIEIIR BIDACHE. 

t lommeut donc ! 

MO.NSIEUi! FERLÉ. 

Autrement je ne remets plus les pieds ici. 

MONSIEUR BIDACHE. 

Ce serait trop nous punir. 



SCÈNE V 

MADAME BIDACHE, MO.NSIEEIl BIDACHE. 

MADAME BIDACHE. 

Tu aurais pu, me semble, sans trop te compromettre- 
-le re<ondnire jusqu’à la porte. ' 
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.MUNSIKUR bllIAClU;. 

Il m’a menacé, si je le faisais, de ne plus leinettrc les 
pieds ici ; je t’avoue que je craignais ([u'il ne tînt parole ; 
c’est un homme cliarniant. 

MADAME RtDACIIE. 

Tu le trouvais bien hou quand nous allions passer des 
étés chez lui à la campagne, oi'i nous étions là comme chez 
nous comme des coqs en pâte, où nous invitions toutes nos 
connaissances. Tu diras ce que tu voudras, je le préfère tel 
•juTI est à un tas de gens que tu m’amènes et qui ne sont 
bons à rien. Mais que t’importe, à toi, que j’en sois as- 
sommée ou non? tu n’es jamais à la maison. Je te pré- 
viens d’une chose,c’cst que j’en ai assez de tout ce monde- 
là, et que dorénavant je lui ferme ma porte au nez, 
tiens-le-toi pour dit. 

MO.NSIECR UIDACHE. 

Tu dis ça et tu viens encore de le provoquer à revenir 

MADAME BIDACHE. 

Pure politesse, je u’en pensais pas un mot. 

MONSIEUR BIDACHE, 

Tu voisbieu ; c’est de la fausseté ou je ne m’y connais pas. 

MADAME BIDACHE. 

C’est comme ton M. Thoraassu, qui s’installe des heu- 
res entières dans mon salon, (|ui ne se gène pas plus que 
s’il était (liez lui, Quand je dis citez lui... jamais sa bonne 
ne lui permettrait de mettre, comme il le fait, les pieds 
sur les bâtons des chaises, de cracher à la volée, ni do 
faire la centième partie de ce qu’il se permet ici. 

MONSIEUR BIDACHE. 

Ne te fâche pas, cher ange! ne te l:\che pas, au nom 
du ciel ! ne te fâche pas ; nous verrons à mettre ordre à 
à tout cela. 

MADAME BIDACHE. 

Il en est grand temps; c.ar, pour peu (|uoç;i dure, Ü 
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viendra faire sa barbe dans la salle ti manger et laver ses 
pieds dans ma chambre à conclier. 

MONSIECIi BIDACHE. 

Te voilà partie ! 

MADAME niDACIIE. 

Si encore nous n’avions pas de demoiselle ; mais dans 
la position on nous sommes, ça n’est pas convenable; je 
dirai plus, c’est indécent. 

MOSSlEUn BIDACHE. 

.le ne crois pas les choses arrivées à ce jioint-là. 

MADAME BIDACHE. 

Elles y arriveront, soyez-cn sur. 

MONSIEUR BIDACHE. ‘ 

C'est tout simple. 

MADAME BIDACHE. 

Comment rentendcz-vous '! 

MONSIEUR BIDACHE. 

'l'iiomassu est le parrain de Léontine. 

MADAME BIDACHE. 

Eli bien! 

MONSIEUR BIDACHE. 

Il est garçon... 

MADAME BIDACHE. 

Eh bien ? 

MONSIEUR BIDACHE. 

11 s’ennuie chez lui, je trouve tout naturel qu’il vienne 
chez nous cbcrcher des distractions. 

MADAME BIDACHE. 

El vous n’y voyez pas de mal? 

MONSIEUR BIDACHE, 

Pas le moindre. Il fut un temps où certes ses assiduités 
eussent été bien autrement compromettantes qu’elles ne 
le sont aujourd’hui... 
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MADAMK IllDACIIE. 

Je lie sais pas ce cpic vous voulez dire. 

MOASIEUR BIDACIIE. ' 

IjOrsque je l’eu lis la remarque, lu me répondis à cela 
que ça te convenait, que je n’avais pas à y fourrer le nez, 
que je n’avais rien à dire; je baissai pavillon et ne répli- 
([uai pas. Ce qui l’arrive aujourd’hui est l’issue toute na- 
turelle que devaient avoir les choses; c’est à loi, chère 
amie, à toi seule, que lu dois t’en prendre, quant à moi, 
je m’en lave parfailcmcnl les mains, et voilà ! 

MADAME IllDACIIE. 

Ah ! oui dà ! 

MOSSI ECU nlDACIIE. 

Sur ce, j’ai hieii riioimcur, madame et amie, de voils 
tirer ma révérence. 

MADAME BIDACIIE. 

Aurons-nous celui de vous avoir à dîner ? 

MONSIEUB BIDACIIE. 

Je n’ose vous le promettre. 

MADAME BIDACIIE. 

Vous voyez (|ue j’avais deviné juste! Le ilioyeii de iic 
jamais se tromper avec vous, c’est toujours d’en penser le 
plus de mal possible. 
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Lu sci'iic à l’ai'is. 



MONSIEDIl EAMOlIROtX, MADAME LAMOEROUX. 

MADAME LAMOIKOU.V ^ 

Je VOUS prie eu grâce de vouloir bien m’accorder ce que 
je vous demande; ce n’est pas la mer à boire, une once 
de tranquillité. 

MONSIEUIt LA.MOUROIÎX. 

Je t’assure que ce parti-là serait parrailcment notre af- 
faire et celle de ta tille. ^ 

MADAME I.AMOUROCX. 

Ma fille, mon Dieu ! ma tille est comme, toutes les 
jeunes filles ; elle fera ce qu’on voudra. 

MONSIEUR l.AMOUROUX. 

c'est à nous, alors, ses père et mère, à nous occuper 
de son bonheur. 

MADAME LAMOUKOl'X. 

Avec ça qu’ils nous ont rendus bien heureux, tous ceu.x 
qui ont prétendu s’en occuper de notre bonheur, par- 
lons-en ! 
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■MONSIElir. I.AMOÜIlOl'X. 

J,i' jeune homme qu’on nous propose est très-bien. 

J MADAME LA.MOIIROLX. 

Je n'en sais rien. 

.MOXSIErn t.AMOUUOC.X. 

Il appartient à des gens parfaitement posés. 

MADAME lAMOtinorX. 

(i'est ce que j’ignore. 

MOS s IEC R I.AMOI’IIOI 

Enlhi des personnes dignes de nous inspirer quelque 
confiance, que nous connaissons de longue date. Monsieur 
et madame Consulat, mademoiselle Maïqiivot . . . 

MADAME I.AMOUROUX. 

Je vous conseille de me citer tous ces gens-Ià (jui fe- 
raient bien mieux de se mêler de leurs affaires que de 
fourrer leur liez dans les nôtres ! des bavards et des inu- 
tiles ! Combien en voyons-nous, de ces mariages qui aient 
tourné à bien ? Ce n’est pas celui de la petite Baucarré, 
qui, au premier jour, va plaider en séparation. 

MOSSIEUR LAMOUROeX. 

Tu me parles d’une exception. 

MADAME I.A.MOCROCX. 

C'est parce que nous en connaissons beaucoup d’excep- - 
lions. 

MONSIEUR I.AMOCROrx. 

Alors ne la marions pas. 

MADAME I.AMOIIROCX. 

J’aime mieux ça. 

MONSIEUR LAMOCROUX. 

Songe donc, chère amie, que dans trois semaine.s .. 

MADAME I.AMOUROUX 

Kncoi'c '{ 

MONSIEUR LAMOUROUX. 

l u mois tout au plus, nous parlons pour la campagne. 



Digiiized by Google 



m 



UNt FILLE A MAUIER 



cl que nous aurons passé un liiver sans avoir pris une (]<'■- 
Icrmination.^ 

MADAME LAMOUltOUX. 

J’aime bien mieux ça que d'entamer des affaires et res- 
ter le bec dans l’eau. Croyez-vous bonnement que toutes 
ces idlées et venues soient bien profitables à l’établisse- 
ment de votre demoiselle? Je n’cn crois pas un mot. On 
se dira, si déjà on ne se l’est dit ; Tiens, mademoiselle 
Lamouroiix ne se marie donc pas! Voilà deux, trois, 
quaire, je ne sais combien de partis qui se présentent ; il 
paraîtrait que ces geus-là ne sont pas aussi à leur aise 
qu'on veut bien les y faire, puisque rien ne se termine... 
et cent autres sottises pareilles! Qu’eu résultera-t-il? Que 
nous ne trouverons plus personne, vous verrez, si vous n’y 
prenez garde. 

MONSIEUn LANOUROUX. 

C’est aussi ce qui m’empêche de différer. 

MADAME LAMOUROeX. 

Et que l’ont ses parents, à ce monsieur,que vous me 
projxisez? 

MO.XSIEUR LAMOUROUX. 

Son père a été longtemps dans les domaines. 

MADAME DAMODROeX. 

Qu’y faisait-il ? 

MONSIEUR LAMOUROUX. 

11 y occupait, dit-on, une fort jolie place, 

MADAME I.AMOUROCX. 

Qu’il a perdue? 

MONSIEUR I.AMOUROCX. 

11 ne l’a pas perdue. 

MADAME LAMOUROUX. 

Enfin, c’est tout comme, puisqu’il ne l’a plus. 

MONSIEUR LAMOUROUX. 

Il a demandé sa retraite, on l’a lui a accordée. 
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MADAME LAMOUr.OUX. 

[| est donc bien vieux ? 

MONSIEOK LAMOUIIOÜX. 

I) un certain âge, a ce qu’il paraît; mais parfaitement 
conservé, à ce qu’on dit; je ne l’ai pas vu. 

MADAMIÜ LAMOUKOÜV. 

Et la maman ? 

MO.XSIEÜIt LAMOCIiOUX. 

Je ne la connais pas. On la dit fort bien, 

MADAME LAMOURODX. 

C'est une famille d’Adonis, je vois ça d’ici. Et le pré- 
tendu, quel .âge peut-il avoir? 

MONSIEUR LAMOUROUX. 

De trente à trente-trois ans. 

MADAME I.AMOURÜDX. 

Pourquoi pas quarante, pendant que nous y sommes? 

MONSIEUR LAMOUROUX. 

Mélanie en a dix-huit. 

MADAME LAMOUROUX. 

(lilTérence n’est pas bien grande. Entin, n’importe. 
El que fait ce superbe jeune homme? 

MONSIEUR LAMOUROUX. . 

Il est avocat. 

MADAME LAMOUROUX. 

Sans cause? 



MONSIEUR LAMOUROUX. 

A la veille d’ètre dans une magnifique position. 

MADAME LAMOUROUX. 

Il ne l’a pas encore ? 



MONSIEUR LAMOUROUX. 

Il traite en ce moment pour une étude. 

MADAME LAMOURODX. 

Et c’est ma fille qui la payera! Je vous vois venir 
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VOS gms sabots. Puisque les choses sont si avancées, quand 
doit avoir la première eiiirevue? ' . 

MOJiSIKrR LA MO r ROUX 

Quand tu voudras. 

MADAME LAMÜUROVX. 

Quand je voudrai, quand je voudrai. C'est-à-dire que 
si nous donnons tout à notre lille, son mari sera notaire ; 
si c’èst un peu moins, nous aurons un avoué ; je ne vois 
pas j)ourquoi nous ne descendrions pas jnsqu’îiu commis- 
saire de police! Je voudrais cependant bien, avant de rien 
entamer, causer un peu de tout cela avec madame Bonjot, 
puistpie c’est elle qui a emmanché tout ça. J'ai aussi mon 
amour-propre, sans que ça pai’aisse. D’un antre côté.,- 
mais non, décidément ce parti ne me convient pas. 

MONSIEUR LAMOÜROUX. 

Tu as dit la même chose du dernier. 

MADAME LAMOUROUX. 

Encore le dernier me souriait-il plus que celui-ci, je 
l’avais vu au moins! Après tout, qui a empêché que ça se 
fit? 

MONSIEUR LAMOUROUX. 

Pas moi. 

, MADAME LAMOUROUX. 

Ni moi; ce n’est personne. Les parents étaient com- 
muns, c’est vrai ; mais, an bout du compte, on ne les 
épouse pas ; quant au jeune homme, sans être ce qu’on 
appelle un amour, il n'était pas mal, de ces figures dont 
on ne dit rien; qu’était-il donc déjà celui-là? je ne m’en 
souviens plus. 

MONSIEUR LAMOUROUX. 

Marchand de nouveautés. 

MADAME LAMOUROUX. 

C’est ça. Je confondais avec celui dont nous avait parlé 
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Béraud, un louche; n’é(ait-oe pas un avooaf? ou quel- 
que chose d’approchant? 

MONSIKUn I.AMOUKOIÎX. 

Notaire à Provins. 

M.AIIA.'HK L.A.MOÜItOÜX. 

Je n’en ai pas voulu parce qu'outre qu’il louchait abo- 
minablement ; il aurait fallu me séparer de ma fille, et, de 
(ait, je ne m’en souciais pas. 

MO.NSIECn I.AMOCr.OtlX. 

De l’autre, parce qu’il était dans le conunerce? 

MADAME I.AMOUHOUX. 

Vous aimeriez voir votre fille, avec son éducation, dans 
un comptoir? ça vous flatterait, avec les mains rouges et 
le nez la même chose? pas moi! 

MONSIEIIK LAMOIIKOÜX. 

Si elle était heureuse !... 

MADAME EAMOUKOUX. 

Vous n’avez guère d’amour-propre! Qui est-ce encore 
qui nous arrive là? 



I.KS Mf.MES, MONSIEI R THlRAmi, LA Bü.^lINE. 

LA BONNE. 

Monsieur Thirard! 

MONSIEÜK LAMOllRorx. 

Bonjour, monsieur Thirard. 

MONSIEUR THIRARD. 

.Madame, votre très-humble. 

MONSIEUR LAMOÜROUX. 

Prenez doue la peine de vous as.seoir -, 

MONSIEUR THIRARD. 

Faites pas attention, je ne suis ici qu'en passant ; j’étais 
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bien aise de voir un peu comment vous alliez ce matin. 

MONSIEUR LAMOUROUX. 

Et madame? 

MONSIEUR THIRARD. 

Tout doucement. Elle m’a chargé de vous dire un 
million de choses? Et votre charmante demoiselle? ' 

MADAME I.AMOUROUX. 

A merveille. 

MONSIEUR LAMOUROUX. 

Nous en étions précisément sur son chapitre. 

MONSIEUR TIIIRARD. 

Vous pensez toujours à l’établir? 

MONSIEUR LAMOUROUX. 

Mais il en est question; 

MONSIEUR TIIIRARD. 

Vous n’êtes pas sans avoir ouï parler du mariage de 
mademoiselle Salivet? - 

MONSIEUR LAMOUROUX. 

Pas encore. 

MONSIEUR TIIIRARD. 

C’est, dit-on, pour la semaine prochaine. 

MADAME LAMOUROUX. 

Sitôt! 

MONSIEUR LAMOUROUX. 

Qui épouse-t-elle? 

MONSIEUR TIIIRARD. 

Un notaire des environs de Fontainebleau. 

MADAME LAMOUROUX. 

On nous en a proposé un de ces côtés-là. 

MONSIEUR LAMOUROUX. 

L’année dernière. 

MADAME LAMOUROUX. 

.le n'en ai pas voulu. 
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MONSIEUR LAMOUROUX. 

Il a de la forlune ce notaire i|ui épouse mademoiselle 
Salivet? 

MONSIEUR TIHRARD. 

Ses parents, à ce qu’il paraît, sont fort à leur aise. 

MADAME LAMOUROUX. 

Comme celui qu’on nous proposait. 

* MONSIEUR TIHRARD. 

Fils unique, le futur de mademoiselle Salivet, établi 
depuis trois ou quatre ans ; joli homme, à ce qu’oii dit 
encore; fort au courant des affaires; il y a cent à parier 
que son étude vaut le double de ce (ju’ellc valait quand il 
a traité. 

MONSIEUR LAMOUROUX. 

Vous le connaissez ? 

MONSIEUR TIHRARD. 

Beaucoup, beaucoup ; nous nous sommes rencontrés 
plusieurs fois. 

MONSIEUR LAMOUROUX. 

C’est vous peut-être qui avez fait le, mariage? 

MONSIEUR TIHRARD. 

J’y suis bien pour quelque chose. 

MADAME LAMOUROUX. 

File n’est pas jolie mademoiselle Salivet. 

MONSIEUR TIHRARD. 

Beau corps de femme 1 surtout trtis-donce, parfaitement 
élevée, un caractère charmant, remplie d’excellentes qua- 
lités. 

MADAME LAMOUROUX. 

Une perfection, à ce qu’il paraît. 

MONSIEUR TIHRARD. 

J’avoue que si j’avais un fils... 
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MO.NSIEUK l,A.MOl!nOi;x. 

La position du notaire qu’on nous proposait éLiit exac- 
tement la même. 

MADAME 1. A M O r II O U X . 

Plus belle encore! il avait un oncle immensément ri- 
che, sans enfants, garçon, qui était... quoi donc déjà, 
monsieur Lamouronx'? 

MO.NSIEUK I.AMOIHIÜUX. 

Je ne m’en souviens plus. 

MADAME LAMOUROUX. 

Tout cela n’a pu me déterminer, lonjours parce qu'il 
aurait fallu me séparer d'elle. 

MOXSIEII! TlilRARD. 

Plus on ira. plus on aura de mal à marier .ses filles, 
vous verrez. 

MONSfEl ll I.AMODIIOI X. 

(1'e.sl mon avis. 

MO.XSIEUlt TH lit A RD. 

Quand un parti est à peu près soi'lable, on a grand 
tort de le laisser aller. 

MONSIEUR I.AMOUROUX. 

Oui, oui. 

MADAME LAMOUROUX. 

C’est souvent aussi faute de s’ètre donné le temps de 
réfléchir que nous voyous autant de mauvais ménages. 

MONSIEUR THIRAKD. 

Aujourd’hui, dès qu’un jeune homme a quelques espé- 
rances. il a des prétentions à n’en plus finir. 

MONSIEUR LAMOUROUX. 

Croyez-vous donc que des parents qui ont quelque 
chose n’aient pas aussi les leurs ? 

MONSIEUR THIRARD. 

Je ne vous dis pas non. Vous avez, [lar exemple, le fiL 
Palm. HipiMilyle, qui n’est ni lieau ni riche... 
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MADA..MK I.AM0ni;iM 

Tant s’cii fanl . 

MOXSlEUn TIIIKAr.il. 

(Ja ii‘a pas empècliô qu'il a lait im mariaj;o c.xcelicnl, 
mais excellent, excellent issime ! C’est nue magnifique .it- 
faire. une tles plus belles, assurément, qu’on ait faites dé- 
liais longtemps. 

MAUAME LA.M or KOC A. 

.lainais JC n’auraîs consenti à ce ijne ma lille s’a|ipelà( 
madame Palni. 

MON s IEC K TIlIKAKIi. 

Mademoiselle Fourcliat a épousé M. Palm, parce que 
M. Patni lui convenait; elle a eu de sa ümte, en se ma- 
riant, cinquante on soixante mille, francs, vingt mille et ’ 
tant de ses père et mère ;joignez à. cela ce qu’elle aura un 
jour ü la mort de ses parents : je ne vois déjà pas qu’elle 
soit si à plaindre. 

MONSIECK I.AMOÜHOl.V. 

f]lle doit être fort heureuse, au contraire. 

MADAME I.AMOCKOlîX. 

(}ui vous l’a dit ' 

M O X s I F, f 11 1. A M O r II 0 U A . 

Tous ceux qui la connaissent . 

MADAME I.AMOriïOrX. 

Pai •ce qu’une fenune qui a le sens commun ne se plaint 
jamais ; nous avons bien trop d’amour-propre! 

MOXSIEt'Il TIIIKAKU. 

Mon Dieu! que vous ayez de l’ambition pour votre de- 
moiselle, c’est bien naturel ; nous aussi nous en avions 
pour la notre, et, eu définitive, nous avons été bien heu- 
reux de trouver. . . quoi ?... 

MADAME l.AMOUROL'X. 

Un épicier ! 
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MONS IKCl'. TlIIliAIiU. 

Qui l’a tendue paifailemenl heureuse; elle le sérail eu-- 
core si nous n’avions pas eu le malheur de la perdre. 

MONSIF.eit LANOUROUX. 

Son petit garçon va bien ? 

AlONSlEL’R THIRAlill. 

Il pousse comme un ehampignon. J’aurais une seconde 
lillc, que j’cn serais débarrassé il y a longtemps. 

MOSSIEUr. I.AMOl'ROrX. 

Si l’on m’eùt écouté... 

MADAME I.AMOUliOUX 

Mon Dieu ! que ne mariez-vous la vôtre bien vile? et ne 
m’en parlez plus. C’est impatientant, à la fin, d'entendre 
toujours rabàeber la même chose. 

MO.NSIEIR THIHAI‘,1), 

Si j'ai un conseil à vous donner, c’est de lerniiiicr au 
plutôt, pour peu <[ue le jeune homme vous convienne. 
Mon Dieu! comme je vous disais, si je n’avais brusqué les 
choses, notre fille serait encore à la maison. 

« 

MADAME LAMOUDOÜX. 

Pauvre madame Darhot ! 

MOSSIEUR TlIlUAUÜ. 

excellente personne! 

MADAME LAMOUKOVX. 

Mon Dieu! si elle n’était pas si loin, j'aurais déjà été 
la voir; si c’était à Monlmarlrc, j’irais souvent; mais là- 
bas, au Père Lachaise, on y regarde à deux fois. 

MONSIEUR TIIIRARD, 

Vous Ôtes bien hoiiiie. Nous l’avons beaucoup {denrée, 
nous la pleurons encore, toutes les fois qu’il en est ques- 
tion. Enfin, je le répète, ce que vous avez de mieux à 
faire, c’est de ne pas vous endormir sur le mouton ; ne 
lanternez pas, cher ami, ne lanternez pas. 



Digiiized by Google 




uni: l'ILLi; A MAliltll 



205 



MONSIEUK l-AMOfliOUX. 

Nous ne lanternons pas. 

MONSIEUR THIRARII. 

Que faites-vous donc alors'? 

MONSIEUR LAMOUROUX. 

Nous devons cependant prendre (jiiclques Informa- 
tions. 



MONSIEUR TH IR A RD. 

Prcnez-les, cl linissez-en. 

MONSIEUR LAMOUROUX. 

C’est bien notre intention. 

MONSIEUR TIIIRARD; 

Je vais vous quitter. 

MONSIEU R LAMOURoUx. 



MONSIEUR TIIIRARD. 

Oui, je suis resté plus longtemps que je n’aurais dù le 
faire... Ali ! j’oubliais l’essentiel : vous ne partez pas 
encore à la campagne'? 

MONSIEUR LAMOUROUX. 

Pas encore. 

MONSIEUR T 11 1 R A R Ü. 

Nous voudrions bien vous avoir un jour de la semaine 
prochaine. 

MADAME LAMOUROUX. 

Quant à moi, jé n’ose vous promettre ; j’ai tant à faire 
d’ici là ! 

MONSIEUR THIRARD. 

Voyons, cependant, convenons de lios faits : quand 
parlez-vous? Soyons francs ! 

MADAME LAMOUROUX. 

Mais d’un moment à l’autre. 

MONSIEUR THIRARD. 

Vous ne partirez toujours pas axant quinze jours ? 

18 
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XONSItUK LA.MOIJROLN. 

Je ne sup|)ose pas. 

MONSIEUR THIRARI). 

Kli bien! alors, pronieltez-inoi de venir diner à la 
maison . 

MA RAME i. A MOU ROUX. 

Nous conviendrons de cfela . 

MONSIEUR TIIIRAIU). 

Nous verrons à réunir ce jour-là cpielques personnes ; 
madame Boujot, M. Hoiiry, M. et madame Padavereux avec 
leur demoiselle ; nous n’aurons pas grand monde, entre 
nous, ce sera en petit comité. 

MADAME LAMOUROUX, 

M. Lamouroux aura l’Iionneur de vous voir d’ici là. 

MONSIEUR THIRARI). 

Nous y comptons. 

MADAME I.A.MOUROUX. 

Songez que je ne promets rien. 

MONSIEUR THIRARI). 

Tâchez de nous donner une bonne et prompte solution, 
et n’oubliez pas ce que je vous ai dit relativement à votre 
demoiselle; croyez-m’en, quand il y a marchand, ne refu- 
sez pas la vente... Adieu, madame, de tout mon cœur. 

madame lamouroux. 

Rien des choses à madame ïliirard. 

MONSIEUR TIIIRAKD. 

Je n’y manquerai pas. Ne vous dérangez pas, monsieur 
Lamouroux, ne vous dérangez pas. 

MONSIEUR LAMOUROUX. 

C’est pour vous obéir. 
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MADAME I.AMOllltOUX, MON SIRb' R I. AM 0 II ItO U X. 
MADAME LAMOÜliOUX. 

Enfiit j’ai cru qu’il allait coucher ici. 

MOSSIEUK LAMOr liOU X. 

. 11 y a du bou dans ce qu’il nous a dit . 

MADAME LAMOIIROUX. 

Laisse/ donc ! il est bête à manger dn foin. 



I.ES MÊMES, MONSIEUR THIRARD. 

MONSIEUR THIRARD. 

, Pardon, j’ai pris un chapeau qui n’est pas Je mien. 

MONSIEUR LAHOUROUX. 

Voici le votre. 

MONSIEUR THIRARD. 

Bien obligé. A bientôt... je connais les êtres; rentrez, 
rentrez, ou je vous ferme la porte au nez. 

MADAME LA MOU ROUX. 

Bien le bonjour. 



MADAME LAMOUROUX, MONSIEUR LAMOIIROUX. 

. MONSIEUR 1. A MOU ROUX. 

11 y a de bonnes choses, sais-tu ? dans ce qu'il nous a 
dit. 

MADAME LAMOUROUX. 

Je crois bien, il partage votre manière de voir. 
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MON SI F, un LA MO U HOUX. 

Accefrteroiis-nous son invifafion ? 

MADAME LAMOUltOUX. 

Je ne m’en soucie guère, à vous parler franchement. 

MONSIEÜK LAMOUROÜX. 

Nous ne pouvons faire autrement. 

MADAME LANOUKODX. 

J’espère bien vous prouver le contraire. Avec ça que 
j’ai grand plaisir à me promettre chez madame Thirard, * 
qui, du matin au soir, parle chiffons. 

LA HO S N F. 

Marne Najot ! 

l.ES MÊMES, MADAME NAJOT. 

MADAME LAMOUROUX. 

Bonjour, madame Najot! comment vous portez-vous? 

MADAME NAJOT. 

Eh ! bonjour, que je vous embrasse ! Et Mclanic? 

MADAME LAMOUROUX. 

Elle prend sa leçon. 

madame NAJOT. 

Je vais quitter mon chapeau, si vous le permettez. 

MADAME LAMOUROUX. 

Mais, je vous en prie, mettez-vous à votre aise. 

MADAME NAJOT. 

Comment le trouvez-vous, mon petit chapeau ? 

MADAME LAMOUROUX. 

Très-joli. 

MADAME NAJOT. 

Ce n’est pas le chapeau de tout le monde. Et M. La- 
mouroux, comment le trouve-t-il ? Est-il de son goût? 
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MADAME LAHOURODX. 

(ùommc tout ce qiie vous faites. 

MADAME NAJOT. 

J’ai tenu à ce qu’il ne fût pas surchargé. Rien ne me 
déplaît comme ces grosses touffes de fleurs qu’on a la rage 
de camper aujourd’hui dans les chapeaux. 

MADAME LAMOEROUX. 

Je ne les aime pas non plus. 

MONSIEUR LAMOUUOUX. 

Prenez donc la peine de vous asseoir. 

MADAME NAJOT. 

.lo ne demande pas mieux; il fait' un gras à marcher... 

MONSIEUR LAMOÜROUX. 

Et ce petit tabouret sous vos pieds. 

MADAME NAJOT. 

Monsieur Lamouroux, vous me gâtez. 

MONSIEUR LAMOUROUX. 

Jamais autant que je le voudrais. 

MADAME NAJOT." 

Voyons, ne perdons pas de temps, et causons un peu 
de vos affaires. Vous savez, ma bonne madame Lamou- 
roux, l’intérêt que j’ai toujours porté à votre maison. 

MADAME LAMOUROUX. 

Je le sais et vous en remercie. 

MADAME NAJOT. 

Je n’accepterai, chère amie, ces remcrcîments que 
lorsque je les aurai complètement mérités. Nous nous 
sommes donc occupés de cette chère enfant, et je viens 
vous annoncer officiellement que nous lui avons trouvé 
un parti. 

MADAME LAMOUROUX. 

Monsieur Lamouroux m’en a parlé. 

MADAME NAJOT. 

Il a dû vous dire ce qu’il eu était. 

18. 
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MADAME I.AMOUROUX. 

A peu près. 

MADAME .NAJOT. 

Un jeune homme charmant, de bonnes manières, joli 
ton, un peu musicien ; il est parfait. Mélanie serait ici, je 
ne le dirais pas, elle en raffolerait. 

• MADAME EAMOirnOUX. 

Vous raffoliez aussi de M. Marbot, s’il vous en souvient. 
Kt Dieu sait-! ■ = 

.MONSIEIIK I.AMOÜROUX. 

Son beau-père sori d'ici. 

I MADAME .NAJOT. 

Est-ce un si grand malheur, après tout, d’avoir marié 
M. Marbot? 

MADAME I-AMOL’ROUX. - 

C’est égal, convenez-en, vous n’avez pas eu la main 
heureuse ce jour-là. 

MADAME SAJOT. 

Voyons, soyons justes et de bon compte. Que pouvait- 
on espérer dé mieux ? La petite Thirard était bonue per- 
sonne, bmt que vous v.oudrez; mais, entre nous, était- 
elle d’une grande défaite? Sans tournure, toute de côté, 
sans distinction, un vrai manche à balai ; avec ça pas de 
santé, l’événement l’a prouvé. Je vous jure, quant à moi, 
que j’ai été ravie d’en débarrasser ses père et mère ; 
vouliez-vous qu’elle mourût chez eux ? D’abord il y avait 
deux ans que ce raariage-là traînait. 

MADAME I.AMOUROUX. 

Ce n’est pas ce que disait son papa il n’y a pas cinq 
minutes. 

MADAME NAJOT. 

Le cher homme n’a plus de mémoire, j’en suis fâchée 
|)Our lui. Ça n’a pas été sans peine si j’en suis venue à 
mes fins ; mais ici la position est toute dilTérente. 
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MADAMK UAMOI'ltOUX. 

J’airae à le croire. 

MADAME ^AJOT. 

Au surplus, monsieur Lamouroux le connaU, le jeune 
homme que je veux dire, il l’a vu. 

MO.NSIEÜR I. AMOl’IiOlIX. 

Une fois, une seule fois. 

MADAME XAJOT 

Comment l’a-l-il ti-ouvé ? 

MONSIEUR I.AMOUROUX. 

Fort convenable. 

MADAME LAMOUROUX. 

Ça, je le crois; il est certain qu’il n’aura pas étémetlie 
les pieds dans le plat. 

MADAME s A J 0 1'. 

Des yeux magnifiques. Hier encore il passa la soirée à 
la maison; il a été d’un drôle, mais d’un drôle... 

MADAME LAMOUROUX. 

tresl un farceur ? 

MADAME NAJ.IT. 

Il est très-aimable. 

MONSIEUR LAMOUROUX. 

Il m’a produit cet effet-là. 

MADAME LAMOUROUX. 

J’aimerais assez le voii-. 

MADAME NAJOT. 

Rien n’est plus facile, tous les jours il vient à la maison. 
Arrangeons cela pour la semaine prochaine; voulez- vous? 

MADAME LAMOUROÜ.X. 

J’avoue que je n’en serais pas fâchée. 

MONSIEUR LAMOUROUX. 

Fiijour que ta fille ira chez sa grand’maman. 

MADAME NAJOT. 

Vous n’avez pas vu son père à la maison? 
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MADAME LAMOUROUX. 

Pas encore. 

MADAME N A J OT. 

Un superl)e vieillard, décoré. 

MADAME I, A MOU DOUX. 

Vous l’appelez? 

MADAME NAJOT. 

Vamapi. Monsieur de Vamapi. 

MADAME I.AMÔUROrX. 

Ça m’a tout l’air d’un étranger. 

MADAME NAJOT. 

Il l’est en ciïet. Italien ; d’origine italienne, M. de Va- 
mapi, mais né à Paris ; sa mère, madame de Vamapi, une 
femme supérieure sous tous les rapports. 

MADAME l.AMOUHOUX. 

Il a sa mère? 

MADAME NAJOT. 

Qui l’adore. Une de mes meilleures amies, par paren- 
thèse, la meilleure des femmes ; vous l’avez vue chez moi, 
monsieur Ijamouroux? 

MONSIEUn UAMOUnOUX. 

.lamais. 

MADAME NAJOT. 

Une tête de camée, de ces beaux profils grecs, un port 
de reine, un bras de toute beauté, des dents comme de 
l’ivoire; elle ne vit que dans son fils. 

MADAME LAMOUROUX. 

Elle ne fait que sou devoir. 

MADAME NAJOT. 

Napolitaine, vive comme la poudre, un cœur comme on 
n’eu rencontre plus. Excellente musicienne. 

MADAME LAMOUROUX. 

Elle chante? 
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MADAME NAJÜT. 

Comme un ange ! Une voix à faire la fortune d’un 
théâtre, bien qu’elle n’ait jamais chanté que dans les 
salons. 

. MADAME LAMODROUX. 

J’aime à le croire. 

MADAME .NAJOT. 

Elle rivalisait dans le temps avec madame Pasla ; beau- 
coup de personnes la préféraient à madame Pasta. Sa 
voix n’avait pas, si vous voulez, autant d’étendue, pas au- 
tant d’éclat peut-être, mais plus de charme ; c’était une 
flûte, la voix de madame V’apami, à ce que j’ai ouï dire, 
jamais je n’ai eu le plaisir de l’entendre. 

MONSIEUR LAMOUROÜX. 

Te rappelles-tn madame Pasta, chère amie? 

MADAME I.AMOUROÜX. 

Pas le moins du monde. 

MONSIEUR I.AMOUROUX. 

Cette dame, aux Italiens? que uous avons vue en- 
semble ? 

MADAME LAMOritOIIX. 

Je ne m’en souviens pas. 

MONSIEUR I.AMOUROUX. 

Qui chantait si bien? avec un faux air de madame 
Tripet ? 

MADAME I.AMOUROUX. 

Tant que vous voudrez; tout ce dont je me rappelle, 
c’est d’y être allé une fois, j’y ai eu tant d’agréments que 
je me suis bien promis de n’y plus retourner. 

MADAME NAJOT. 

Vous n’ètes pas musicienne, madame Lamouroux? 

MADAME LAMOUROUX. 

Femme de ménage tout bouucmeul . 
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MADAME .\AJOT. 

Rt celte bonne petite fîfille, est-ce (|iie je ne la verrai 
pas? 

MADAME I.AMODROrx. 

Elle prend sa leçon. , 

MONSIEUR LAMÜÜROÜX. 

Elle sera désolée de ne pas vous avoir vue. 

MADAME HAJOt! 

Pauvre chère chatte ! Je vais être forcée de vous quitter. 
Je vais chez madame Corbi ; elle n’est pas bien, la pauvre 
madame Corbi. 

MADAME LAMOCROlîX. 

Rt qu’a-t-elle ? 

MADAME NAJOT. 

On n’en sait rien encore. 

MONSIEUR I.AMOUROUX. 

Nous irons la voir. 

MADAME I.AMOUROrXî 

Certainement. 

MADAME NAJOT. 

Une lionne nature, madame Corbi, un peu égoïste 
peut-être; mais qui ne l’est pas, au siècle où nous vivons? 
Pensez a cette affaire, ma bonne madame Lamonroux, 
pensez-y, mais sérieusement, ça en vaut la peine ; vous 
me le promettez, n'est-ce pas? 

MADAME LAMOURüüX. 

Je ferai mon po.ssible. 

MADAME NAJOT. 

J espère, monsieur Lamonroux, que vous n’allez pas vous 
déranger ? 

MONSIEUR I.AMOUROUX. 

Je vous en prie. 

MADAME NAJOT. 

.^dieii, ma lionne madame Lamonroux. 
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MADAME LA MO CROIT. 

Votre servante. 



MADAME LAMOUROLX, seiilo. 

Voilà, par exemple, qui est un peu trop fort de café 1 

(Elle se jeltc dans une bergère, agitant son mouchoir en guisedVvenlail. 

Elle serait restée dix minutes de plus, j éclatais. Je ne suis 
plus chez moi, ma fille n est plus ma fille, je ne puis plus 
en disposer ! Où allons-nous ? je vous le demande. Où allons- 
nous ! 



MADAME 1.AMOL'IIOU.\, MO.NSIEL’K LAMOUlOÜI. 



MONSIEUR LAMOUROOX. 

Cette madame Najotest, au fond, une bien bonlie femme! 

(Madame Lamouroux, toujours dans sa bergère, garde le silence le plus 
absolu et témoigne parle, mouvement convulsif du pied droit de l'agitation 
■pi'elle éprouve.) 

MO.NSIEUR r, AM OCR OCX. 

Tu as été nu peu sèche avec elle. 

madame: lamouroux. 

Vous êtes fou ! [>our ue pas dire autre chose. 

MONSIEUR LAMOUROUX. 

Comment reiiteiids-lu? 

MADAME LAMOUROUX. 

Que VOUS adoriez cette femme, ça m’est pardié bien égal ! 
Son mari est trop votre ami p^ur vous gêner, je ne vous 
aime pas assez pour m’en affliger. 

MONSIEUR LAMOUROUX. 

.4h! par exemple. 
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MAÜA.MK I.AMOL'KOLX. 

Je suis assez vengée d’aiJIeuis }>ar le ridicule ijuc vous 
vous donnez. 

JIO.NSIEUIl LA 51 OUI! OCX. 

Tais-toi ! tais-toi ! 

MADAME LAMOUROUX, se relevant et allant ilroit à son mari 
avec un ton solennel, 

II.. . ne... me... plaît pas... de me taire. 

MONSIEUR LAMOUROUX. 

Comme tu voudras. 

MADAME LAMOUROUX. 

Mais qu’une créature de son espèce s’en vienne, chez 
moi, disposer de mon enfant comme de chose lui apparte- 
nant, ça jamais... Sans mon éducation il y a longtemps que 
je te lui aurais administré la plus jolie paire de soufflets!... 

» MONSIEUR LAMOUROUX. 

Tu ne l’eusses pas fait. 

MADAME LAMOUROUX, 

Monsieur Iiamouroux...jevous en prie... 

MONSIEUR LAMOUROUX. 

Eh bien oui.! eh bien oui!... Parlons d’autre chose. 

MADAME LAMOUROUX, toujours grave et solennelle. 

Il ne me plaît pas de changer la question, 

MONSIEUR LAMOUROUX. 

Comme tu voudras. 

MADAME LAMOUROUX. 

Pauvr e enfant ! qu’on s’obstine à vouloir séparer de sa 
mère ! 

MONSIEUR LAMOUROUX. 

Il ne s’agit p.as de ça. 

MADAME LAMOUROUX. 

Des gens qui ont si peur que la proie ne leur échappe 
qu’ils sont du matin au soir chez leur entremetteuse. 
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M ü s s I K U II 1. A M O ü R 0 IJ \ . 

Tu te penuels souvent des mots... 

MADAME I.AMOÜROUX. 

Comme elle a parlé de la pauvre j)etite madame Marbot ! 
Les larmes m’en sont venues aux yeux ! Si nous avions le 
malheur de perdre la nôtre, ce serait la même chose. 

(Elle couvre ses yeux <lc son mouchoir et verse d'ahondantes larmes.) Pau- 
vre enfant ! J’aimerais mieux la voir morte, elle serait 
plus heureuse. 

MONSIEUR 1.AMOUROUX. 

Le remède serait pis i|ue le mal . 

MADAME LAMOUROÜX. 

Teuez-vous-le pour dit, j’entends ne plus avoir all'aire à 
cette femme, ni aux prétendants, ni aux prétendus, ni à 
personne ; je vais retenir mes places, j’emmène ma tille, 
elle ne mettra plus les pieds ici. 

MONSIEUR LAMOUROUX. 

Je t’en prie. 

MADAME LAMOUROUX. 

Laissez-moi, vous dis je, laissez-moi, vous me faites 
pitié. 



MONSIEUR LAMOUROUX, LA BONNE. 



LA BONNE. 

Quoi donc qu’elle a? Est-ce que son déjeuner lui passe 
oas? 



MONSIEUR .LAMOUROUX. 

Ce n’est rien. 



LA BONNE. 

Vous l’aurez contrariée, c’est sûr. 

MONSIEUR LAMOUROUX. 

Pas du tout... au contraire. 



19 
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L A BON N K. 

Je parie que niaiiie Najol est core venue lui proposer 
quéqu’un. 

MONSIEUR LAMOUIIOÜX. 

Et ma femme ne veut point encore de celui-là. 

LA BO.NNE. 

Vot’ fille ! Vous verrez (|u’a coilfera Saiutc-Callierine, et 
ça s’ra ben fait ! 

MONSIEUR LAMOUKOUX. 

J’en ai peur. 

L A 11 O N N K. 

A projios, il y a là quéqu’un qui demaiule à vous par- 
ler. 

MONSIEUR LAMOÜROUX. 

Oui, ce quelqu'un? son nom? 

LA BONNE. 

Le père Petitot. 

MONSIEUR LAMOUROUX. 

.\e le laisse pas entrer; si ma femme le voyait... 

LA BONNE. 

Le père Petitot? 

MONSIEUR LAMOUROUX. 

Elle le mettrait à la }iorlc, tant elle est montée. 

LA BONNE. 

C’est donc encore un marieur? 

MONSIEUR LAMOUROUX. 

Lui et madame ÎS'ajot ils ne font que ça. Où est-il? Je 
vais l’aller retrouver. 

LA BONNE. 

Dans l’anticliambre. 

MONSIEUR LAMOUROUX. 

OÙ ai-je mis mes lunettes à présent? Je ne sais plus où 
j’en suis! Où diable ai-je fourré mes lunettes? Tu ne les 
as pas vues? 
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l,A BOXNK. 

Non, et vous? 

MOX SI Et! r. I.AMOUKOr V. 

C’est inouï. 

LA BONNE. 

A -VOUS regardé sur vot’ nez? 

MONSIEUll LAMOUliOUX. 

Tiens! c’est vrai,' je n'ai plus la tète à moi. On ne plaint 
pas assez les gens qui ont des lilles à marier. Bonsoir! 
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La scrne à Paris, chez madame Gimard. 



MADAME GIMARD, PAULINE, CHARLOTTE. 

MADAME GIMARD. 

Turlntutu ! Si vous aviez dit au portier, comme je vous 
l’avais recommandé, de ne laisser monter personne, per- 
sonne au monde, personne ne serait monté ; mais pas du 
tout. Il ne faut pas, voyez-vous, me faire croire que les 
vessies soient des lanternes; ali ! mais non, jamais, ja- 
mais. Voyons, finissons-en ; qui est là, dites-vous ? 

CHARLOTTE. 

Je vous l’ai déjà dit. 

MADAME GIMARD. 

Je ne m’en souviens plus. Vous êtes charmante, vous 
venez me dire ça au milieu de mes paquets ! Au reste, 
si je vous ai fait répéter, je vous en demande pardon; 
cela vous sufiit-il? Voulez-vous me dire qui est là? 

CHARLOTTE. 

Madame Servais. 
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MAnAMF, GIMARD. 

Madame Servais (\ sa fille occupée à terminer un paquet au fond 
de la chambre) • Pauline ! 

PAULINE. 

Oui, maman. 

MADAME GIMARD. 

Marne Servais ! 

PAULINE. 

Ma marraine ! Quel bonheur ! 

MADAME GIMARD. 

Dites-lui d’entrer. Elle va nous trouver dans un joli gâ- 
ohis, ta marraine; je nous en fais mon compliment. 



LES MEMES, MADAME SERVAIS, CHARLOTTE. 
MADAME SERVAIS. 

J’ai cru, en vérité, que vous ne vouliez plus me voir. 

MADAME GIMARD, 

Avez- VOUS jamais pu vous imaginer une chose pareille? 

PAULINE. 

Bonjour, marraine. 

MADAME SERVAIS. 

Je ne te voyais pas. Est-ce qu’on ne l'embrasse pas an- 
joiird’hui, sa marraine? 

PAULINE. 

Si, marraine. 

* 9 

MADAME SERVAIS. 

.A la bonne heure. 

MADAME GIMARD. 

Excusez si nous vous avons fait attendre, marne Servais, 
nous avons une bonne qu’est si bête... 

CHARLOTTE. 

Eh ben, merci! Vous faut pas aut’ chose? (Elle sort.) 

19 . 
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MADAME GIMAUD. 

Pas pour le moment -, allez voir là-bas si j’y suis. Il est 
Iwn (le vous dire que nous avons défendu not’ porte, s’en- 
tend, sans la défendre; nous avons seulement foit préve- 
nir le portier, par cette cruche que vous venez de voir, 
que si, pr hasard, ou nous demandait, il eut à répondre 
que nous étions sorties. Faut croire qu’elle aura fait tout 
le contraire : jamais il nous est monté autant de monde ; 
ce n’est pas méchanceté de sa part, j’en suis sûre, je ne la 
crois pas méchante, mais pas plus de tète qu’une linotte, 
et c’est plein d’amour-propre encore! elle me bouderait 
pendant vingt-quatre heures que ça ne m’étonnerait pas. 

MADAME SEIIVAIS. 

Je n’aimc pas les boudeuses, je passe tout, excepté ça. 

MADAME GIMARD. 

Je suis bien comme vous de ce côté-là. Si bien, pour vous 
en finir, qu’il est (piestion pour nous d’aller voir la mer... 

MADAME SERVAIS. 

Vous allez voir la mer? 

’ MADAME GIMARD. 

Nous sommes folles, c’est à la lettre, mais folles à lier ; 
la bonne est folle, ma fille est folle, mon mari est fol, je 
.suis folle, nous sommes toutes folles. 

MADAME SERVAIS. 

Je conçois cela. 

MADAME GIMARD. 

.Xsseyez- VOUS donc. 

MADAME SERVAIS. 

Faites pas attention. 

MADAME GIMARD. 

Pauline ! 

DAl’I.JXE. 

Maman ! 
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MADAME GIMAKD. 

Débarrasse un faiilcuil, que ta marraine puisse s’as- 
seoir. 

MADAME SEliVAIS. 

Je suis vraiment tlésolée d’ètrc venue, je vais vous dé- 
laiigcr. 

MADAME GIMAKD. 

Vous plaisantez. Il est bon de vous dire que je ne pen- 
sais pas plus à ce voyage-là qu’à m’aller jeter à l’eau; c’est 
monsieur Gimard... 

MADAMI-V SEK VAIS. 

.le le reconnais bien là. 

MADAMB GIMAKD. 

Vous le reconnaissez bien là!... Qui me dit, Tant’ jour, 
en rentrant de son bureau : J’ai une idée. — Laquelle? — 
Tu te plains toujours de ne jamais voir la mer; si tu veux, 
nous irons. — Ça c’est une justice à me rendre, de toid 
temps j’ai désiré voir la mer, et puis vous savez... 

MADAME servais. 

Je crois bien, suffit que tout le monde y aille... 

MADAME GIMAKD. 

Pour qu’on veuille y aller. 

MADAME SERVAIS. 

Je suis ben comme vous de ce côté-là. 

MADAME GIMAKD. 

C’estau point que je ne mourrais point tranquille si jonc 
la voyais pas. C’est ridicule... 

MADAME SERVAIS. 

C’est tout simple. 

MADAME GIMAKD. 

Que voulez-vous ? Ce n’est donc pas pour m’en faire un 
mérite à vos yeux, mais c’est comme ça, d’autant que j’a- 
dore voyager. L’année dernière, au mois d’aoùl, je ne sais 
pas si je vous l’ai dit?... . , 
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MADAME SERVAIS. 

Pas encore. 

MADAME GIMARD. 

Nous sommes allés à Fontainebleau, mon mari et moi... 
Dire que nous nousy sommes amusés, je mentirais, parce 
qu’il a toujours plu ; puis, à bien considérer les choses, 
il n’en coûte pas plus de voir la mer que d'aller à Fontai- 
nebleau; je vous dis ça parce que nous devons y retour- 
ner, ne l’ayant pas vu la première fois. Faut y aller à 
Fontainebleau, marne Servais, ça en vaut la peine. 

MADAME SERVAIS. 

Nous y sommes allés. 

MADAME CIMARD. 

Quand ça? 

MADAME SERVAIS. 

11 y a huit jours. 

MADAME GIMARD. 

Il y a huit jours? 

MADAME SERVAIS. 

' Avec marne Gibotet. 

MADAME GIMARD. 

Marne Gibotet est allée à Fontainebleau? 

MADAME SERVAIS. 

Son mari aussi. 

MADAME GIMARD. 

Elle ne m’en a rien dit. La drôle de femme avex; sesca- 
chotteries. 

PAULINE. 

Maman, faut-il emporter ma musique? 

MADAME GIMARD. 

En voilà une idée! Pourquoi pas ton piano, pendant que 
nousy sommes. Tu ne peux donc pas être un jour sans 
t’en passeï- ? 



f 
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MADAMK SEnVAIR. 

En voyage, moins on emporte de choses, mieux on 
s’en trouve. 

MADAME GIMARD. 

C’est ce que je me tue de lui dire. Tenez, c’est à Fon- 
tainebleau, manie Servais, que j’ai perdu mon châle; vous 
savez, mon boiteux? 

MADAME SERVAIS. 

Vous ne l’avez plus? 

MADAME GIHARD. 

.l’aimerais mieux ne plus l’avoir, ça me ferait moins de 
peine. Tout ça la faute à M. Gimard ; je ne voulais pas le 
mettre, j’en avais comme un pressentiment. An fait, puis- 
que vous y êtes allée, je n'ai pas besoin de vous le dire : 
Fontainebleau est un endroit où il faut toujours et toujours 
grimper, et c’est en grimpant que j’ai déchiré mon châle 
en cinq ou six endroits. Depuis je n‘ai pas eu le courage 
de le regarder ; non, c’est fini, je ne le verrai plus. M. Ser- 
vais va bien ? 

MADAME SERVAIS. 

Mais comme vous voyez... Ah! vous allez voir la mer? 

MADAME GIMARD. 

Vous la connaissez ? 

MADAME SERVAIS. 

Pas particulièrement. 

MADAME GIMARD. 

Vous en avez entendu parler, c'est comme moi . Si vous 
veniez avec nous? 

MADAME SERVAIS. 

Nous y serions déjà allés, si nous n’avions pas nos chiens. 

MADAME GIMARD. 

On les emmène . 

MADAME SERVAIS. 

Je .sais bien. Mais voyez-vous, rien que l’idée de les 
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voir, elles qui ne nous ont jamais quittés, avec d’aut’s 
bêtes (ju’elles ne connaissent pas, nous a toujours rete- 
nus: vous savez comme Mimire est mallieureuse quand 
elle voit de nouvelles ligures ! Que je vous dise encore ... 

MADAMi: r.IMAP.n. 

Dites. 

MADAME SERVAIS. 

Depuis sa dernière maladie, cette petite chien ne -là a 
toujours filé un mauvais coton . 

MADAME GIMARD. 

Vous savez que je vous avais demandé un petit chien 
qu;md elle viendrait à en avoir. 

MADAME SERVAIS. 

Donc vous voulez que je vmis garde un chien de vw 
chienne. 

MADAME GIMAUD. 

Non, vraiment, jxiurmon docteur. 

MADAME .SERVAIS. 

Vous l’aurez. 

MADAME GIMARD. 

Ça me fera plaisir. D prétend, du reste, que l'air de la 
mer me fera du bien, .le ne sais pas. Pauline î 

PAUJ.ISE. 

Maman! 

MADAME GIMARD. 

Sais-tu si monsieur ton pore, a mis un bonnet de coton 
dans son jaaquet. 

l‘Ain,IXE. 

Non, maman. 

MADAME GIMARD. 

.le vas toujours lui eu mettre un. 

MADAME SERVAIS. 

Le mien ne dormirait pas sans ça. Dormez-vous en 
voiture? 



Digitized by Google 



THAIN DE l’I^AISJR 



2'27 



NAbAMK GIMAKLi. 

C'esl-à-(lirc que je ne fais que ça. 

MADAME SERVAIS. 

C’csl comme moi. Quand je suis allée voir ma belle- 
sœur à Lyon, on mettait alors cinq jours • et ciuq nuits : 
(lemandez-moi un peu ce que j’ai remarqué eu route, 
je vous répondrai que non. Je suis toujours bien aise de 
vous avoir vue avant mon départ; ça, je ne vous le ca- 
che pas. 

MADAME SERVAIS. 

.Moi aussi, de mon côté : vous ne croiriez pas une chose? 

MADAME GIMARD. 

Non ; quoi doue ? 

MADAME SERVAIS. 

Je m’en doutais. 

MADAME GIMARD. 

Que nous allions voir la mer ? 

MADAME SERVAIS. 

J’cu parlais y a pas un mois à M. Servais. 

MADAME GlMAl^ 

C’est particulier. Il y a vrainieui de ces choses... Faut 
vous dire aussi que mon mari adore la mer. 

MADAME SERVAIS. 

C’est comme le mien : faut croire que c’est dans l’homme. 
C’csl au point que si M. Servais était ici, il est possible 
qu’il fût des vôtres, il est homme à se lais.ser aller. 

PAULISE. 

Si je voyais à l’envoyer clierclier. 

MADAME SERVAIS. 

Faudrait trouver moyeu, voyez-vous, que ça n'ait pas 
l’air préparé. ^ 

PAULIN !■;. 

Ah! maman! quel bonheur si marraine pouvait venir 
avec nous ! 



Digitized by Google 




228 



UiN TRAIN DK l'LAISiR 



.MADAME GINARD. 

Ça lie se fait pas eomme ça. 

PAULINE. 

Si marraine, t’en prie! 

' ■ MADAME GIMAKII. 

Dis-moi, lifille... 

PAU LINE. 

Maman ’. 

MADAME GIMARD. 

OÙ sont mes bas? 

PAULINE. 

l)ans le petit panier à bonne maman. 

MADAME SERVAIS. 

Et Nornia ? 

.MADAME GIMARD. 

Norma reste avec sa tante, la voilure lui fait mat; nous 
lui rapporterons du poisson à ma belle-sœur, nous en 
rapjiorterons aussi à Marne Gompois. 

MADAME SERVAIS. 

Qui ça déjà, marne Cornpois? 

MADAME GIMARD. 

La nièce à sa bni. 



MADAME SERVAIS. 

A qui, sa bni? 



MADAME GIMARD 

Au principal locataire. 

MADAME SERVAIS. 

J’y suis. 



MADAME GIMARD. 

Vous ne croirez jamais une chose?,.. 

MADAME SERVAIS. 

C’est possible. 

MADAME GIMARD, 

Je suis déjà fatiguée, les jambes me rentrent. 
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MADAME SERVAIS. 

C’est le temps. Nous aurions de l’orage, d’ici ù ce soir, 
tpie ça ne m’étonnerait pjis. Et vous partez?... 

MADAME GIMAP.D. 

Ce soir. 



MADAME SERVAIS. 

Vous serez arrivés? 

MADAME GIMARI). 

Demain, de bonne heure. .\h çà, vous décidez-vous?... 

PAULINE. 

T’en prie, marraine ! 

MADAME SERVAIS. 

.Non, comme je vous disais, pas moyen, par la raison 
(pie je vous ai donnée. 

MADAME GIMARD. 

Toujours jK)ur vos chiens ? 

MADAME SERVAIS 

Il y a encore maman r[ue nous ne voulons pas laisser 
seule. 

. MADAME GIMARD 

(Jue ne l’emmenez- vous ? voilà nue occasion. 

MADAME SERVAIS. 

Et son lioston ? 

MADAME GIMARD. 

Elle le fera là-bas. 

MADAME SERVAIS. 

Non, voyez-vous, à son âge, i’iiubitude qu'elle a de 
jouer avec les mêmes personnes fait qu’elle n’aime pas à 
jouer avec le premier venu. Autre chose encore : jamais 
vous n’obtiendrez de maman de la faire aller en chemin 
de fer, elle aimerait mieux mourir. 

MADAME GIMARD. 

Je suis bien comme elle de ce cdté-là. 

MADAME SERVAIS. 

Moi j’y passerais ma vie si on nie laissait faire ; je serais 
gouvernement, j’en mettrais dans tout Paris, et vous ? 

20 
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MADAME GIHARD. 

Je UC les aime pas aulaiil que ça. 



LES MÊMES, cil A H LOTTE. 



CHARLOTTE. 

Il y a là deux lioiimies <pii disent qu’ils ont à vous 
parler. 

MADAME SERVAIS. 

Je ne reçois pas d'Iiomnies chez moi. Ne soiit-ce |)as 
plutôt deux messieurs que vous voulez dire? 

en ARLOITK. 

Oui. 

MADAME GIMAIIH. 

Oui, qui? 

CHARLOTTE. 

Oui, madame. 

MADAME RIMA RD. 

Voyez s’il y a moyeu d'èlre seul un iustautchez soi! et 
quels sont ces deux messieurs ? 

CHARLOTTE. 

Vous ne connaissez que ça. 

MADAME G IM ARD. 

Leurs noms, leurs noms, à ces messieurs ? car vous me 
faites bouillir. 

CHARLOTTE. 

,1c leur z’y ai pas demandé. 

MADAME GIMARD. 

Sont- ce des personnes habituées à venir ici ? 

CHARLOTTE. 

Je crois ben, y non sortent pas. .. Le plus petit surtout. 
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le plus petit des deux... Comuieut doue déjà?... j’ai sôu 
nom sur le bout de In langue. 

. MADAME ÜIMAIU). 

Ce n’est pas assez... Euliu, n’importe, je suis visible, 
faites entrer. Je suis visible. 



MADAME r.lMARD, PAl'UNE, MADAME SERVAIS, 
CHARLOTTE, FRÉDÉRIC, AMANT. 

AMANT. 

A l'œil nu ’ 

MADAME GlMAItD. 

Qu est-ce que c’est que ça? 

AMANT. 

Monsieur Frédéric. 

FKÉDÉitir.. 

Monsieur Amant. 

MADAME eiMARD. 

A la l)onne heure! je ne vous»remettais pas en entrant. 
Voilà une surprise ! 

AMANT. 

Et madame Servais 1 

MADAME SERVAIS. 

Comment vont monsieur et madame votre mère ? 

AMANT. 

Mais très-bien. Nous sommes d’heureux coquins! 

MADAME SERVAIS. 

11 fallait une. occasion comme celle-là |)Our que j’eusse 
celui de vous voir. 

FRÉDÉRIC. 

Nous sommes deux criminels. 

AMANT. 

No déménagez vous pas, madame Gimard? 
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MADAME r.IMARD. 

Nous déménageons, si vous voulez. 

AMANT. 

.le ne m’y oppose pas. 

MADAME GIMARD. 

Les personnes seulement, nous laissons nos meubles. 
Nous allons voir la mer. 

FRÉDÉRIC. 

Ail! bail 1 

AMANT. 

La mer et ses habitants. 

MADAME GIMARD. 

Asseyez-vous donc... si vous pouvez. 

FRÉDÉRIC. 

Nous ne pouvons pas... Tiens 1 tiens! tiens! 

AMANT. 

Et nous aussi nous l’allons voir cette bonne mer. 

MADAME GIMARD. 

Voilà qui se rencontre ^n peut dire à merveille. 

AMANT. 

Je crois bien. (Chantant.) 

Plus on est de foRs 
Plus on l'it. 

FRÉDÉRIC. 

Plus on est de fous 
Plus on rit. 

AMANT, f 

Des frelons bravant la piqflrc... 

FRÉDÉRIC. 

Que j’aime à voir, dans ce séjour... 

MADAME SERVAIS. 

Nous connaissons l’air et les paroles ; bien obligés ! 

FRÉDÉRIC. 

El madame est-elle de la partie ? 
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MADAME GIMARD. 

Madame préfère le plancher des vaches, elle a raison. 

MADAME SERVAIS. 

Ce n’est pas précisément ça; mais vous savez, il est 
dans ce monde... 

T R É D É R I r.. 

Certaines considérations... 

AMANT. 

Par-dessus lesquelles... 

FRÉDÉRIC. 

On ne peut pas impunément sauter. 

AMANT. 

Conuu ! 

MADAME SERVAIS. 

Moi je n’admel trais jamais ça; faut prend’ son plaisir 
oh on le trouve. 

FRÉDÉRIC. 

.le suis bien de cet avis-là'; faut s’amuser tant qu’on 
peut. ^ 

ANA^T. 

Li vie est si courte ! ^ 

MADAME OIMARD. 

Voyons, marne Servais, soyons justes et de bon compte, 
avouez que si ça vous plaisait bien... 

AMANT. 

Parbleu ! comme si M. Servais avait jamais rien refusé! 

MADAME SERVAIS. 

Et voilà comme on ccrh l’bistoire. . 

FRÉDÉRIC. 

M. Servais... (Chanunt.) 

Ah ! l’honiicte Iminme ! 

I.e galant homme !... 

AMANT. 

J’estime que cette partie peut être des plus gaies. 

20 . 
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, FBÉDÉRIC. 

J’ea ai une peur atroce. 

MADAME r.IMARD. 

Dites-nous la vérité... Avouez, messieurs, que vous avez 
eu vent de nos projets ! 

FRÉDÉRIC. 

Votre mari nous les avait contés... Mademoiselle sera- 
t-elle des nôtres? 

PAUUNF,. 

J’ose l’espérer. 

MADAME GIMARD 

Je crois bien : le la mère et les enfants, moins la 
petite, pourtant. 

AMANT. 

Son papa l’aurdit portée. 

MADAUTB GIMARD. 

C’est là le motif qui fait que nous ne l’emmenons pas. 

MADAME SERVAIS. 

Et votre oncle, monsieidrFrédcric? 

l'Ili^ÉRIC. 

Toujours mon oncle. J^bi >''• persuadé qu’en prenant 
sa place, ça lui ferait autaiMtie bien. 

MADAME GIMARD. 

Le roi des hommes, M. Gambier ! 

AMAN T. 

Et des oncles ! 

FRÉDÉRIC. 

Eh bien ! mesdames, c’est convenu : puisque vous vou- 
lez bien le permettre, nous rirons. 

MADAME GIMARD. 

si je, le veux? c’est-à-dire que je le demande, que je 
l’exige, <|ue je l’ordonne. 

AMAN T. 

Accepté à l’unanimité? 



Digitized by Google 




UN TRAIN DE RI.AIS-IR 



235 



FJlÉnÈ KIC. 

Et vive la joie! (Chamant.) 

Ou s'amusera, 
I.ariflelle 
F.l l'on dansi.'i'n, 
Larilla. 

AMANT. 

On s'aiuusci'a. 
Ou chanlera, 

Ou pincera 
La polka 
Sur l’iierhcite. 



ENSICMni.F.. 

Ou s'amusera, 

LirifleUc, 

On s'en donnera,., 

LariOa. ■ 

Ç 

MADAME SERVAIS 

Êtes-vous assez fous, l’êtes-vous assez? 

MADAME GIMARD. 

Moi, quand une fois je suis à la campagne, je ne suis 
plus la meme, changée du tout tout, et vous, marne?... 

MADAME SEpl'AlS. 

I^a même chose. • 

MADAME gPiARD. 

Eh bien, alore, manie Servais, une bonne détermina- 
tion. 



MADAME SERVAIS. 

.Mon Dieu! je ne demanderais pas mieux, vous savez... 

FRÉDÉRIC. 

Chaud ! chaud ! 



Marraine ! 



pvui. ink; 



AMANT. 

Ne mollis.sons pas. 

MADAME SERVAIS. 

Tenez, décidément.. . 
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FRÉDÉ n IC. 

Y sommes-nous? 

MADAME SERVAIS. 

On ne peut rien vous refuser. 

AMANT. 

Enlevé ! 

FRÉDÉRIC. 

Bravo! honneur înix dames! 



# 

- 'e 

DâNIB L.A DIL.I«BNCE 



UN PETIT MONSIEUR. 

Il me semble, sauf meilleur avis, qu’il serait convena- 
ble, messieurs, que vo& chants et vos ris se càlmasseul 
un peu. . 

^^MANT. 

Nous sommes ici pow 
amusons. 



nous amuser et nous nous 



FRÉDÉRIC. 

Toujours dans le programme. 

MADAME SERVAIS. 

Honni soit qui mal y pense. 

AMANT. 

Comme on dit en anglais 

MADAME GIMARD. 

Pour mon eempte, je ne serais pas fàchcequ’on se calmai 
un peu : ça fait mal de rire comme ça, et vous, marne ?... 

MADAME SERVAIS. 

A ne pas oser dire où j’en suis. 



UN TRAIN DK PKAISIR 



237 



madame GIMAKD. 

Ça vous étonne! Ça me produit toujours cet effet-là . 

AMANT. 

Monsieur Gimard. 

MONSIEUR GIMARO. 

Présent. 

FRÉDÉRIC. 

Monsieur Servais. 

MONSIEUR SERVAIS. 

Présent. 

AMANT. 

■Jt 

A la bonne heure! pas de manque à l’appel. 

MADAME GIMARD. 

Si l’on nous avait permis d’empiTer nos malles et nos 
caisses, rien ne manquerait à ma félicité. 

MONSIEUR GIMARD. 

Je t’avais bien dit de ne pas prendre foules le,s caisses, 
je savais bien ce qui arriverait. 

MADAME GIMARD 

Ce n’était que dans le cas où H nous serait arrivé un ac- 
cident, nous aurions eu de qufei clianger. 

AMANT. 

Pourquoi vouloir changer? 

FRÉDÉRIC. 

Quand on est si bien ensemble. 

AMANT. 

11 y a des couplets sur ce molif-là ; qui les sait? 

MADAME SERVAIS. 

Vous disiez que vous dormiez en voiture, marne Gimard; 
je ne vois pas trop, jusqu’à présent, que vous teniez pa- 
role. 

MADAME GIMARD. 

Je ne dors jamais quand une fois je m’amuse. Crois-lu, 
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monsieur Gimarcl, qu’il u’arrivera rien à nos affaires qu'on 
nous a dit de laisser? ' 

MONSIEUR GIMARD. 

Que veux-tu qu’il leur arrive dans les magasins? 

MADAME GIMARD. 

C’est pas l’embarras, où nous allons. . . 

FRÉDÉRIC, 

Vous n’avez pas de visites à faire. 

MADAME GIMARD. 

D’autant que je n’y connais personne. Vous me direz 
Pourquoi est-ce qu’on s’habille? Jamais je ne me suis ha- 
billée ))our les autres. 

MADAME SERVAIS. 

Je trouve qu’il fait ici une chaleur élouffanle. 

AMANT. 

Ou pourrait ouvrir. 

I.K PETIT MONSIEUR. 

On ne peut pas non plus rester avec toutes les issues 
ouvertes. 

MADyiE GIMARD. 

Faut donc mourir ? 

LE PETIT MONSIEUR. 

Je ne dis pas, madame, qu’il faille mourir, je ne veux la 
mort de personne ; mais j’aurai l’honneur de vous faire ob- 
server que je crois que rester entre deux airs est fort 
dangereux. 

MADAME SERVAIS. 

Est-ce qu’il pleut, monsieur Servais? 

MONSIEUR SERVAIS. 

Toujours, pour changer. 

MADAME GIMARD. 

Pauline? 

PAULINE. 

Maman ! 
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MADAMIi tilMAni). 

Dors- lu? 

l'A ULINE. 

Non, maman. 

A:A0A.MK GIMAIil). 

Mon Dieu! que nous (lorinioiis en arrivant, c’est tout 
ce que je demande. 

MADAME SERVAIS. 

Moi, j’ avoue une clio-se, il me faut mon compte de som- 
meil, sans ça je ne vaux rien. 

AMANT. 

C’est trop de modestie de votre part. 

MADAME SERVAIS. 

.Non, parole d’honneur. . 

FRÉDÉRIC. 

.Monsieur Gimard ? 

MONSIEUR UIMARD. 

Présent. 

IRÉDÉRIC. 

Savez-vous ipielque chose de la Muette ? 

MONSIEUR GIMARD. 

.Non, et VOUS? 

A .M AM. 

Si encore on pouvait organiser un écarte. 

FRÉDÉRIC. 

.\h ! oui, à propos, parlons-en. 

MONSIEUR GIMARD. 

Monsieur Servais. . . en èfes-vous ! 

AMANT. 

Monsieur Servais est dans les brouillards. 

FRÉDÉRIC. 

Monsieur Servais? 

MONSIEUR SERVAI.S. 

Plaît-il ? 
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MAUAME SEliVAlS. 

Tu dors ? 

MOXSIEUU SERVAIS. 

Je ne dors pas. 

MONSIEUR GIMARD. 

Tu dors, hnitus, et home est dans les fers. 

MADAME SERVAIS. 

Pourquoi ue pas l’avouer, ou ne t’en ferait pas un criuie. 

MONSIEUR SERVAIS. 

Je l’assure que non, je n’ai pas perdu connaissance, j’ai 
entendu tout ce que vous avez dit. 

I,E PEUT MONSIEUR, dans son for inléricul'. 

>'ous avez di\ entendre de liien jolies choses î 

MADAME GIMARD. 

Quelle heure donc est-il? Ma montre s’est arrêtée, j’ai 
oublié de la monter. 

r RED ÉRIC. 

Deux heures dix. 

MADAME GIMARD. 

Pas plus? 

MONSIEUR SERVAISi 

J’ai deux heures et demie. 

FRÉDÉRIC. 

Vous avancez. 

MONSIEUR SERVAIS. 

Je Vais comme la ville. 

AMANT 
Amis ! 

La matinée est belle... 

Le petit MONSIEUR. 

Messieurs, je vous en conjure, nous ne somme.s jxiitll 
au cabaret. 

amant. 

11 mcscnible, monsieur... 
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LK PETIT MONSIELII. 

Il me semble aussi, niousitnir... 

MADAME GIMAKD. 

Amant, je vous eu prie... 

A M A N T. 

Ce sera comme monsieur voudi-a. 

UAE DAME VOISKNE DU PETIT MONSIECP.. 

Monsieur Badoureau? 

I.E PETIT .MüXSIEUli. 

Non ; mais c’est qu’à la lin c’est inlolcrable, la mou- 
tarde finit par me monter au nez. 

AMANT. 

Pardon, monsieur, ce n’était pas mon intention. 

LE PETIT MONSIEUR. 

J’accepte vos excuses, mais n’y revenons plus. 

AM ANT. 

Mes excuses? 

FRÉDÉRIC. 

Ses excuses ! 



MONSIEUR SERVAIS. 

C’est un peu fort de café ! , 

AMANT. 

je n’en ai pas, je pense, à vous faire. 

■> LA MÊME DAME, au même petit iiioiis.ieur. 

Mon ami ! 

LE PETIT MONSIEUR, à la mêuic dauid. 

Cela me suffit. 

MADAME SERVAIS. 

Monsieur Amant, montrez à monsieur que vous êtes 
plus raisonnable. 

LE PETIT MONSIEUR. 

Madame, si ce n’était le respect que m’imposent à la 
fois... 

21 
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FnÉDÉRlC. 

Je lie sais pas ce qu'il a, ce petit nioiisieur... 

AMANT, 

Il y a vraiment des gens... 

LK PKTIT HUNSIKIÎll. 

Dieu ridicules, ii’est-ce pas, mes grands messieurs ? 

MADAME GIMARD. 

Bien susceptibles, toujours. 

LE PETIT MONSIEUR. 

Qui savent, ncoiinioiiis, respecter les convenances, ma- 
dame. 

MADAME GIMARD. 

Je leur en Tais mon compliment, monsieur. 

UN VOYAGEUR. 

Il est de fait que si vous ne voulez pas dormir... 

UNE VOIX ENROUÉE. 

C’est pas une raison jxiur ou dégoûter les autres. 

UNE VOIX ÉTRANGÈRE. 

Parbleu! c’est tout simple. 

MADAME GIMARD. 

11 faut dormir. 

MADAME SERVAIS. 

J’avoue que si je [louvais le faire, je ii'eii serais pas 
fàcbéc. 

AMANT. ' 

Dormons. 

E n É D É R I G 

Dormons. 

AMANT. 

Dormez iloRc, mes cliôres amours, 

Pour vous je veillerai toujours. 

FRÉDÉRIC. 

Dormez donc, mes chères amours.. . 

AMANT. 

Doririoz.i. 
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FRÉDÉniC. 

Dormez. 

AMA.NT. 

Pour vous je veillerai toujours. 

FIlÉOÉIUC. 

Dorme/. 

AMANT. 

Dormez. 

FRÉDÉRIC. 

Pour vous je veillerai toujours. 



l^’HOTEl. DE EA POSTE 



MADAME GIMAIID , PAUUNE. 



MADAME GIMARD, dans SOU lit. 

Qui est là'? 

UNE VOIX EXTÉRIEURE. 

C’est pas vous qui partez par le convoi de six heures? 

MADAME GIMARD. 

Allez vous promener... Pauline? 

PAULINE. 



Maman ? 



MADAME GIMARD. 



Dors-tu ? 



PAULINE. 



Non, maman, et loi ? 

MADAME GIMARD. 

•le suis rompue... Tu xs dormi eu voiture? 



PAULINE. 

Un peu, oui, maman. 
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MADAME niHARD. 

.1(3 n’ai pas fermé l'œil, et ton père? 

PAULINE. 

Il a couché avec ces messieurs. 

MADAME GIMARD, 

En bas, sur le billard. 

PAUI.INE. 

Oui, maman. 

MADAME GINARD. 

.le ne sais si nous n’aurions pas mieux fait de nous y 
mettre, sur le billard, avec ta marraine ; nous ne nous se- 
l’ions pas st'îparées d’abord ; puis, nous n’aurions pas été 
tourmentées, comme nous l’avons été, toute la nuit. J’ai- 
merais cent fois mieux des cousins . . 11 {ilcut toujours? 

PAULINE. 

Oui, maman, à verse 

MADAME GIMARD. 

On ne respire pas dans ce maudit cabinet. Et fa mar- 
raine, où l’a-t’-on campée? 

PAULINE. 

Bien loin, bien loin, avec d’autres dames qu’elle ne 
c-onn.iît pas. Dans une grande, grande chambre où il y 
a sept ou huit lits. 

MADAME GIMARD. 

C’est un hôpitîd ! Dis-moi, tu n’as pas entendu la mer 
cette nuit? 

PAULINE. 

Non, maman. 

MADAME GIMARD. 

Quand je dis cette nuit, c’est une manière de parler; 
nous u’iHions pas dans notre lit, cette nuit. Enfin, si en- 
core j’avais mon petit paquet ! 

PAULINE. 

Papa a du, ce matin, l’aller réclamer au bureau. 



Digilized by Google 




UN TRAIN DE PI-AISIR 



245 



MADAME GIMAKÜ. 

Je ne l’aurai pas. Comment diable veux-tu que je puisse 
l'avoir à présent? c’est impossible! 11 n’y a pas à dire, je 
n’ai absolument que ce que j’ai sur le corps. 

l’AllUNE. 

Tu vas t’enrhumer. 

madame gimakd. 

Je /fl suis. 

PAULINE. 

Pauvre maman ! 

MADAME GIMAKD. 

Si ta marraine est de mon avis, nous n’en parlerons à 
personne, de cette partie-là ; n’en parle pas. loi. 

PAULINE. 

Non, maman. 

MADAME GIMAKD. 

D’autant qu’elle sera à recommencer... parce qu'à pré- 
sent, vois-tii... 

PAULINE. 

Nous n’irons pas promener? 

MADAME GIMAKD. 

Ah! ben oui, promener!... Trempées comme nous l’a- 
vons été en descendant de voiture, à courir de porte en 
porte, tous les hôtels. Dieu sait comme ! Et pas un para- 
pluie encore? J’aurais une tluxion de poitrine que, certes, 
je ne l’aurais pas volée. Qui est là *? 

UNE VOIX EXTÉP.IEUKE. 

Amie! 

PAULINE. 

Ma marraine! 

MADAME GIMAKD 

Un instant!.. .Pauline, va lui ouvrir. 

PAU LINE. 

Oui, maman. 

2t. 



Digitized by Google 




246 



LN TRAIN DE PLAISIR 



MADAME GIMAKD. 

Ne mets pas les pieds par terre. 

- ■ PAULINE. 

Non, maman. 



LES MÊMES, MADAME SERVAIS 



MADAME SERVAI.<:. 

Encore couchées ! 

PAUXINE. 

Bonjour, marraine. ' 

MADAME SERVAIS. 

Allons, décidément, nous sommes moins mal logées que 
vous. 

MADAME GIMARD. 

Comment diable êtes-vous fagotée ? , 

MADAME SERVAIS. 

Dans le pantalon démon mari. 

MADAME GIMARD. 

Est-il Dieu possible! Pauline, regarde donc ta maraine. 

' MADAME SERVAIS. 

Que voulez-vous faire ? Ma robe est à sécher au feu de 
la cuisine. Dame! à la guerre comme à la guerre! M. Ser- 
vais est encore plus mal hypothéqué : ça n’empêche qu’il 
est allé manger des huîtres, avec ces messieurs, en caleçon, 
sous son [laletol. 

MADAME GIMARD. 

Et mon mari ? - 

MADAME SERVAIS. 

Avec ces messieurs. 

MADAME GIMARD. 

Il adore ces parlies-là, M. Gimard. 
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MADAME SERVAIS. 

Sans compter que je vas les retrouver, aussitôt que ma 
robe sera sècbe, et vous? 

MADAME GIMADD. 

Moi pas. Je ne me soucie nullement de me montrer faite 
comme nous sommes. 

MADAME SERVAIS. 

N’y a que les honteux qui perdent. Tant pis, j’en suis 
bien fâchée, je veux voir la mer. 

MADAME GINARD. 

Je la verrai un aut’ jour. Tenez, je donnerais je ne sais 
combien pour être à ce soir. 

MADAME SERVAIS. 

A ce soir ! Nous ne parlons pas ce soir. 

MADAME GIHARD. 

C’est vrai, je n’y pensais plus. 

MADAME SERVAIS. 

Nous avons jusqu’à demain pour nous amuser. Eh ben, 
sans adieu. 

MADAME GIMARD. 

Au plaisir de vous voir ! 

MADAMiE SERVAIS. 

A tantôt ! 

MADAME GIMARD. 

Si jamais ou m’y rattrape... 
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CAPITAINES, ADJUDANTS-MAJORS, QUARTIER-MAITRE, 
LIEUTENANTS, SOUS-LIEUTENANTS, VÉTÉRINAIRE, 
DEMOISELLE DE COMPTOIR. 

PREMIER UEUTE.NANT. 

On ne vous a pas vu ce malin? 

DEUXIÈME LIEUTENAKT. 

Non, je n’ai pas déjeuné, je n’avais pas faim ; j’ai été à 
la promenade avec les jeunes phevaux. 

PREMIER LIEUTENANT. 

Ils font plus d’embarras, depuis huit jours, avec leui’s 
rosses d’Auvergne... 

DEUXIÈME LIEUTENANT. 

Ne m’eu parlez pas, y a chose qui a pris un billet de 
parterre. 

PREMIER LIEUTENANT. 

Qui ça, chose? 

DEUXIÈME LIEUTENANT. 

Spachmanii, le brigadier du 2*. 

PREMIER LIEUTENANT. 

Il est pourtant solide. 
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DEUXIÈME UEUTENAXT. 

Je ne vous dis pas. Il avait une mauvaise rosse que le 
maclii-clief * du 2® escadron a choisie, vous savez, de la 
remonte que le capitaine a ramenée d’Aurillac, 

P It E M I E R s O U s - M E U T E s A N T . 

(larçon ! 

I.E r.ARCON. 

Voilai voilà! 

PREMIER SOUS-UIEUTEN'ANT. 

L’annuaire ! 

DEUXIÈME sous- LIEUTEXAM. 

Bon! Ton annuaire, tu vas encore une fois passer ta 
matinée le nez dedans, ça n’empêchera pas Chenavaid 
de te marcher sur le corps, il a (|uatre députés dans si 
manche. 

PREMIER SOUS-LIEÜTENAST. 

Oui, mais moi je vas avoir un chanoine. 

DEUXIÈME SOUS-LIEUTENANT. 

(iarçon ! ' 

I.E C, ARÇON. 

Voilà ! 

DEUXIÈME S O U 8 - I . I E II T E N A N T . 
l’n domino. 



LE f.ARÇON. 

Voilà! 

DEUXIÈME SOÜS-LIEUTENANT. 

Je.joue ma demi-lasse. 

PREMIER LIEUTENANT. 

Comme ça, vous n’avez pas déjeuné? 

DEUXIÈME LIEUTENANT. 

Je n’ai pas faim. Quand je suis contrarié, je n’ai pas 
faim, ça me coupe l’appétit, c’est fini. Garçon ! 



■ M.'irrolial-di's-logis-ohof. 
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Voilà ! 


LE GARÇON. 


Du feu ! 


DEUXIÈME LIEUTENANT. 


Voilà! 


LE GARÇON. 


DEUXIÈME LIEUTENANT. 

Vous savez bien cet officier du pays, que j’attendais? 


Eh ben? 


PREMIER LIEUTENANT. . 



DEUXIKME LIEUTENANT. 

Il lie vient pas. 

PREMIEIl LIEUTENANT. 

Il VOUS l’a écrit? 

UECXIÈHE LIEUTENANT. 

Il ne m’a rien écrit. C’est le c^apilainc Mairot qui m’a 
(lit ce matin, à la promenade : Votre pays ne viendra jxis. 

PIIEMIEK LIEUTENANT. 

D’où le sait-il, le capitaine Mairot? 

DEUXIÈME LIEÜTENA.NT. 

Est-ce que son fils n’est pas dans ce régiment-là , au 
capitaine Mairot ! 

PREMIER LIEÜTENA.NT. 

Quel régiment donc, déjà? 

DEUXIÈME LIEUTENANT. 

Le 4* lanciers. 

PREMIER LIEUTENANT. 

Ah! oui, c’est vrai, il a été en garnison à Moulins, je 
l’ai vu là, quand j’y suis été, il y a de ça deux ans. Quelle 
idée de ne pas vous avoir écrit! 

-DEUXIÈME LIEUTENANT. 

Parbleu ! s’il m’avait écrit, je ne dirais rien, tous les 
jours on croit pouvoir venir, on ne vient pas; dans notre 
état, ça se voit à chaque instant, je n’y en voudrais pas 
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|K)ur ça ; mais <lc iic pas m’écriic, c’est là où je lui eu 
veux ; moi, quand j’ai à écrire, j’écris ; d'autaiil que quand 
il a besoin de vous, y n’épargne pas les ports de lettres, 
ça je vous en réponds. 

rilEMIER LIEUIENAXT. 

Nous avons, après ça, des personnes qui détestent 
d’écrire ; moi, de ce côté-là, je suis comme vous, quand 
j’ai à écrire, j’écris. 

DEUXIÈME LIEUTENAM. 

C’est tout simple. Dites donc? 

PREMIER LIEUTESAXT. 

Oui. 

4 ^ 

DEUXIÈME LIEUTENANT. 

Je croyais ([ne vous y aviez été an 4® lanciers. 

PREMIER LIEUTENANT. 

En-visite, pas plus. Au 8'’ chasseurs que j'étais. C’est 
Français qui y a été au 4' lanciers. 11 en sortait quand il 
est entré chez nous. 

DEUXIÈME LIEUTENANT. 

Vous savez qu’il va passer capitaine. 

PREMIER LIEUTENANT. 

Qui çu, capitaine? Frétüt? 

DEUXIÈME LIEUTENANT. 

Frétot. Quand je vous dis qu’il est né coilïé, diable 
m’emporte ! 

PREMIER LIEUTENANT. 

Oui,, qu’il en a de la chance, celui-là ! 

DEUXIÈME LIEUTENANT. 

Je crois bien. 

PREMIER LIEUTENANT. 

Je vas vous dire ; c’est d’ètrc passé dans un régiment de 
la formation qui lui a valu ça. 
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DEUXIÈME LIEUTENANT. 

Y serait resté chez nous qu’il serait encore sous-lieii- 
Icnant. 

IMIEMIER LIEUTENANT. 

Ça pourrait ben être. Après, je ne vois pas déjà que ça 
soye un si grand bonheur : mille éciis, que lui a coûté le 
changement d’uniforme, c’est de l’argent. 

DEUXIÈME LIEUTENANT. 

Que ça lui fait, s’il en a. 

l-nEMIER LIEUTENANT. 

C’est ça, tout aux uns, rien aux autres. 

DEUXIÈME LIEUTENANT. 

Ainsi va le monde. 

l'HEMIEr, LIEUTENANT. 

C’est comme Troyon, cherche-t’y pas à permuter .' 

DEUXIÈME LIEUTENANT. 

C’est pas d’hier quec’ t’idée kii a poussé. 

I-IIEMIER LIEUTENANT 

Il cherche à s’eh aller capitaine en .Afrique. Il est sûr 
et certain qu’avec la protection qu'il a, il sera colonel, que 
nous serons encore lieutenants. 

DEUXIÈME LIEUTENANT. 

•le n’en jurerais pas. 

PKEMIEIl LIEUTENANT. 

Voilà le commandant Barye qui va passci' lieulenaill- 
colonel, tout le monde le sait. 

DEUXIÈME lieutenant. 

Qui va le remplacer? 

PREMIER lieutenant. 

Le capitaine Matout. 

deuxième LIEUTENANT. 

Le capiiainc Matout va remplacer le commandant Du- 
Ibur ! 
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PREMIER LIEÜTESAST. 

Je le sais [josilivemeiit. 

DEUXIÈME LIKUTENAM. 

Comme dil c’ t’aulrc, on apprend tous les jours. En 
voilà la première nouvelle. 

' PREMIER MEUTENANT. T 

Étant le plus ancien capitaine sur rannuaire, quitte à ce 
qu’on le fasse changer de régiment après. 

DEUXIÈME LIEUTENANT. 

Qui prendra alors le connnandenient du 1" escadron? 

PREMIER LIEUTENANT. 

Le capitaine en second dn 5“ qui va le prendre est 
Blanc, le lieutenant en premier dn qui va remplacer 
le capitaine en second ; et comme Je tour est au choix, 
ce sera le sous-lieutenant Laridon, qui sort de Saumur, 
(|ui remplacera Blanc. - 

DEUXIÈME LIEUTENANT. 

L’adjudant Gatriat, va passer sous-lieutenant, vous al- 
voirvoirça. 

PREMIER LIEUTENANT. 

Lui, ou le machi-chef du 1*'', et si c’est l’adjudant qui 
jiasse sous-lieutenant, ce sera, vous allez voir, le machi * 
du 4' qui passera adjudant ; ça ne va pas laisser de faire 
un certain mouvement dans le régiment. Garçon ! 

LE GARÇON. 

Voilà! 

PREMIER LIEUTENANT. 

Du feu ! 

LE GARÇON. 

Voilà ! 

DEUXIÈME LIEUTENANT 

Ce n’est pas encore fait. 

■ Maréchal des lo^is 

22 
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Toiil coinmo si (;;i cTiiil. Dernaiiilez voir au (|uartier 
maître; pas vrai, ([uarlier-maître, que j’ai raison? 

1. E OU AKT 1 E lï - MAÎTRE, à uno (wrlie d’édiecs. 

Je ne sais j)as ee ([ue vous dites. — A la reine ! 

PREMIER LIEUTENANT. 

Que le lieutenant Blanc, du 2" esAvidron, va passer ca- 
pitaine? 

L E 0 ' • A R T I E R - .M A î T 1! E 

Il n’y a (pi’une petite diflicullé, c’est que le tour des 
lieutenants est à runanimité et pas au choix. 

DEUXIÈME LIEUTESA.NT. 

lùironcé ! 

PREMIEP. LIEUTENANT. 

On en parlait l’autre jour dans la cour, et monsieur le 
major disait que le tout était au choix Voilà mon auteur. 

LE QUARTIER-MAÎTRE. 

Diable soit de vous, avec votre avancement \ 

PREMIER LIEUTE.NANT. 

(Juoi (pii vous prend? ^ 

LE QUARTIER-MAÎTRE. 

Vous êtes cause ipie je me fais prendre ma reine jMjur 
rien. 

PREMIER LIEUTENANT. 

I 

Ht puis y a le capitaine Ottin, ipi’a l’eimne et enlimts, 
ipii va passer dans les places. Encore une vacance de cuqû- 
taine de plus au rcj^imcnt. 

s O U s - 1. 1 E U T E N A N T, CUlraill. 

l'iirc, ici! 

PREMIER sou S- 1.1 EUTES A N T. 

Bon ! voilà Poujat avec son caniche, nous allons avoir 
de. rafiiément. 
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nRliXlf;»IE SOI)S-t,IEUTE\ANT. 

Tout le momie va être à la tète d’un chien, à présent; 
vous allez voir ea. 

PREMIER SOlIS-LlEUTF.NAnT. 

.lésais bien, tant qu’à moi, que je n’en aurai jamais. 

DEUXIÈME sou S-I.IEUTENANT. 

.l’aime bien ça, c’est vous qui avez commencé à en avoir. 

PREMIER SOUS-LIEUTENANT. 

' .l’en suis bien revenu. D’abord, je ne chasse plus. 

DEUXIÈME SOUS-LIEUTENANT. 

l']l ce permis qu’on doit vous faire obtenir? 

PREMIER SOUS-LIEUTENANT. , 

.le ne l’ai pas encore. 

POII.IAT, 

Turc, ici 1 

PREMIER S O U S - L I E U T K N A N T . 

Voilà vol’ nouveau chien? 

DEUXIÈME sous- LIEUTENANT 

Il est gentil. 

POUIAT. 

Ça n’empêche qu’il ne vaut pas mon .autre, cæ chien-là, 
voyez-vous ; je ne vous parle pas de celui-ci; mais celui 
que j’avais .auparavant, celui-là, je ue l’.aurais pas donné 
pour deux mille francs. 

DEUXIÈME SOUS-LIEUTENANT. 

.le donnerais bien des chiens pour ce |trix-là. 

PREMIER SOUS-LIEUTENANT. 

Moi aussi. 

PUUJAT. 

Songez qu’il n’y en avait pas deux comme ça. (Icini-ci 
est gentil, c’est un joli chien ; mais ([ucllc dilVércnce avec 
r.autre! 

PREMIER LIEUTENANT. 

.\vez-vons vu ccini de Mongenol? 
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POVJAT. 

lin loiime-ltroclic. 

DEUXIÈME I.IKUTEN ANT. 

(7cst rien du tout. 

POUJAT. 

Turc, ici 1 

SOÜS-LIEUTENAST. 

N’ayez pas peur, on ne vous le premlra pas. 

POUJAT. 

Ce n’est pas ça; mais si le malheur voulait qu’il rencon- 
trât celui de Fossey, ils sc sauteraient dessus ; ça ferait 
avoir des raisons, ce que je déteste. A propos de chiens, 
Bonin, avez-vous vu le cheval du lieutenant de Brandières? 

BONIN. 

Oui ça, de Brandières? 

POUJAT. 

L’ofiicier qui vient d’Afrique par permutniion. 

BONIN. 

C’est donc un de. 

POUJAT. 

On le dit marquis. 

BONIN. 

Oui, je l’ai vu, son arabe, une rosse. 

POUJAT. 

Une rosse! .le voudrais bien l’avoir, cette rosse-là; j’en 
serais pas embarrassé. Vous ne vous connaissez pas eu 
chevaux. 

UN SOUS-LIEUTENANT. 

Parce que vous avez été en Afrique, vous êtq«i étonnant, 
vous voulez connaître tous les chevaux. 

POUJAT. 

Faut pas avoir été en Afrique pour voir que c’est un 
cheval qui a de la race, qui vous a du sang. 
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RONIN. 

En fait de chevaux de sang, moi je ne connais que les 
chevaux anglais. 

P oc J A T. 

Voyons, parlons peu et parlons bien. Qu’esf-ceqne vous 
lui reprochez à ce cheval? 

PREMIER LIEUTENANT. 

D’abord êtes-vous bien sùr qu'il soit arabe? 

POUJ AT. 

Parbleu ! Il ne faut que des yeux pour ça. 

BONIN. 

11 me fait l'elTet d’un bourriquot. 

SOUS-LIEUTENANT. 

D’un porte-cerise. 

ROM N. 

Avec sa grosse tète osseuse. 

PREMIER LIEUTENANT. 

Son flanc retroussé et ses hanches cornues. 

BONIN. 

.\vec ça, qu’il est long jointe. Je ne vois vraiment pas 
ce que vous lui trouvez de si extraordinaire, à ce cheval-là. 

POUJAT. 

Turc, ici ! Vous ne voyez pas que c’est un cheval qui 
vient de faire route, qu’il vous a fait deux ceut cinquanle 
lieues, qu’il est fatigué? 

SOUS-LIEUTENANT. 

Ça se voit du reste. 

POUJAT. 

Laissez-le s’engrainer un peu... 

BONIN. 

Je ne demande pas mieux. 

POUJAT. 

Vous m’en direz des nouvelles au printemps. 

2-2 
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DEUXIÈME LIEUTENANT. 

Y €Tura lonjïlemps, an printemps, qu’il sera rayé des 
contrôles. 

POUJAT. 

Je parie, avec qui voudra, dix bols de vin chaud, qu’une 
Ibis que ce cheval- là sera rétalili, il cxiurra avec le meilleur 
coureur du régiment, vous verrez. 

BONIN. 

Nous verrous. 

POUJAT. 

Tenez, je m’en rapporte au vétérinaire. Monsieur Go- 
inard? 

LE VÉTÉRINAIRE. 

QiTest-ce que vous voulez ? 

POUJAT. > 

Pas vrai que le cheval de l’officier qui revient d’.Afrique 
est un cheval de race? 

LE VÉTÉRINAIRE. 

Le cheval à M. de Brandières? 

BONIN. 

Oui. 

LE VÉTÉRINAIRE. 

Une rosse. 

BONIN. 

Messieurs, vous voilà collés. 

POUJAT. 

Vous ne le connaissez ps. 

LE VÉTÉRINAIRE. 

Je le connais trop, jXMir sou malheur. Non, voyez-vous, 
tous ces chevaux d’Afrique ne sont pas aussi lions qii’oii 
veut bien le dire. 

POUJAT. 

Vous,d’abord,vousirètesquepoiirlcschevau,x normands. 
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LE VÉTÉRÏNAIKE.. 

Dans la campagne de Portugal, voire même en Dnssie, 
clans la retraite, savez-vous les clievanx <|iii ont le mieux 
tenu? 



l'onjAT. 

Pas encore. 

I.E VÉTÉR I NA IKK. 

Les normands. 

IIONIN. 

Tiens! le capitaine Bazin en limnc’.! on donc (pTil va? 

POU.IAT. 

Au conseil d’administration, faut croire. 

EO.MN. 

An repas des chevaux plutôt. Tant aussi que je m’en aille. 

DEUXIÈME SOUS-LIEUTENANT. 

Vous êtes bien pressé? 

BONIN. 

]l faut, il faut quiUer Golamile. Taraud! 



T AB AUD. 

S’il vous plaît ? 

BONIN. 



Passez-moi mon sabre, sans vous commander. 

TARAUD. 

Voilà le sabre demandé. 

BONIN. 



Merci. 



PREMIER LIEUTENANT. 

Ouoi donc qui vous pres.se? 

BONIN. 

.le suis de fourrage à onze benres et. demi ; il a fait mau- 
vais ce matin. 



POU.I AT. 

Marion, je vous joue mon grog an jiiquet 
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MARION. 



En combien ? 


POUJAT. 


Deux cents, partie liée. Garçon ? 




\.r. GARÇON. 


Voilai 


OPJAT. 


Des cartes. 






LE r.ARÇON. 


Voilà! 


< 

UN SPECTATEUR. 


Vous allez en 


avoir pour un bout .de temps. 




MARION. 


Garçon ? 


IK r.ARÇON. 


Voilà ! 


“ - 




MARION. 


Du feu. 


LF. r.ARÇON. 


Voilà ! 





PREMIER t.TECTENANT. 

Dites donc, Plaiitiii? 

PIANTIN. 

Si vous plaît? 

PREMIER LIEUTENANT. 

Si le lieutenant Blanc, comme on dit, passe capitaine, 
il aura fait un joli cliemin, savez-vous, sans trop se fati- 
guer... Du bonheur! 

PLANTIN. l 

Et des protections. Il était de la promotion de Gourol. 
N’y a qu’à voir si Goiirot avancera jamais comme ça, pas 
si bête. 
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PREMIER LIEUTENANT. 

El pourtant, soit dit sans l’on'enser, Goiirot estim aulro 
homme. 

PLANTIN. 

Goiirot, lui, sait son affaire, tandis que l’autre... 

PREMIER LIEUTENANT. 

La sait à moitié. C’est pas encore lui qu’a inventé les 
tire-bouchons. 

PLANTIN. 

Ni les paratonnerres. Après ça, Gonrot n’a pas besoin de 
ça ; Gonrot est bien ; il a du pain sur la planche, comme 
on dit ; quand il aura assez du service, il pourra hier, et 
allez donc! sans rien demander à personne. 

PREMIER LIEUTENANT. 

C’est pas une raison ; c’est comme moi, une supposition, 
faut donc, si j'ai de quoi vivre, que je file sans avoir droit 
à rien? Non, merci, bien obligé, puisque j’ai tant fait de 
rester, j’aime mieux aut’cbosc. Garçon? 

LE GARÇON. 

Voilà ! 

PREMIER LIEUTENANT. 

Du feu. 

PLANTIN. 

Voilà î 

PREMIER LIEUTENANT. 

Ah çà ! le colonel va bien souvent à Paris! 

PLANTIN. 

plus souvent qu’à son tour. 

PREMIER LIEUTENANT. 

.le crois qu’il ne serait pas lâché de passer général. 

PLANTIN. 



Moi je le voudrais. 
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PREMIER LIEUTENANT. 

Comme il nous en faiU toujours un, nulanl celui-là (|u’un 
antre. 

PLANTIN. 

Pas moi, parce que je vas vous dire... 

PREMIER LIEUTENANT. 

' Dites. 

PLANTIN. 

S'il est jamais nommé général, nous courons risque 
d’aller nous enterrer en Brelagne. 

PRE.MIER LIEUTENANT. 

(Comment ça, en Bretagne? 

PLANTIN. ’ 

Vu qu’il a là ses propriétés. 

PREMIER LIEUTENANT. 

Je crois qu’en fait de pro|iriélés, il.est comme moi, c’est 
pas ça qui le gêne. 

PLANTIN. 

Et sa femme? 

PREMIER LIEUTENANT. 

Sa femme, je ne dis pas, on prétend qu’elle a de quoi. 

PLANTIN. 

Très-riche en terres. Ses propriétés sont là, en Breta- 
gne, et s’il ne passe pas général, il demandera à y aller, 
afin d’y être tout porté pour quand il prendra sa retraite, 
lui pas bête ! dans deux ou trois ans. Ce qui fait que nous 
courons grand risque de nous en aller là. 

PREMIER LIEUTENANT. 

Ça sera le jiouquet. Le fait est qu’il conmience à ne plu> 
se faire jeune, le colonel . 

PLANTIN. 

Comptez. Nous avions, au huitième chasseur, un vieux 
capitaine, le capitaine Marbois, qui avait commencé avec 
lui, au même régiment; ils étaient ihi meme âge, et voilà 
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i[ii;ilre aiis qu’il est eu l'clraitc, le c-apilaiiie Marbois. Un 
parle de bous officiers, eu voilà un (jiii l’était, et premier 
numéro! J’ai été sou fourrier. Sans lui, j'aurais été cassé 
vingt fois ! et uu bel homme ! Non, bien sûr, il ne se- 
rait pas entré ici sou shako sur la tcle. 

PREMIEH IIEUTE.NANÏ. 

Eh bien, dites donc , à en juger par les deux, je dirai 
même par les trois, en vous comptant, c’était pas des vol- 
ligcurs, dans ce régiment-là. 

ri. ASTIJi. 

Je crois bien, dix-huit croix dans le premier escadron. 
Sans aller plus loin, c’est dix-huit blessures qu’il a sur 
lui, le colonel, à ce qu’on dit. 

PREMIER LIEUTENANT. 

On m’a dit davantage et constatées. 

PLANTIN. 

Sans compter le coup de sabre cpii lui coupe la ligure 
en deux. ' 

PREMIER LIEUTENANT. 

Votre capitaine était-il plus grand que le commandant 
boré? 

P LAN Tl N. 

Ah ben, oui! rien du tout ! La tête de plus que le com- 
mandant Boré. 

PREMIER LIEUTENANT. 

Excusez. 

PLANTIN. 

11 avait un fils, ce capilaiiie-là, machi-chefau 2“ hou- 
zards, un bambocheur fini. 

PREMIER LIEUTENANT. 

.Je l’ai connu le 2' houzards, c’est lui qui a remplacé le 
7® chasseurs à Niort. 

PLANTIN. 

C’est pas le 7®chasscurs qui avait une si belle musique ï 
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l'KEMIEK LIEUTENANT. 

Justeineiil 

1‘LANTIN. 

Jamais, chez nous, nous u’eu aurons de musique. 

l'REMIER LIEUTENANT. 

Pourquoi pas'? 

FLANTIN. 

Parce que personne ne s'en mêle, 

PREMIER LIEUTENANT. 

Je crois plutôt que c’est, au contraire, parce que tout 
le monde veut s’eu mêler. 

PLANTIN. 

P't-cl’ bien. Tiens! le jière Pensey. 



LKS MÊMES, Mü.NSlElHt l'ENSEY. 

PRE M 1ER LIE UT E N A N T . 

Lin vieux de la vieille. 

^ PLANTIN. 

Je crois bien. Lieutenant aux chasseurs delà garde. J'ai 
diné chez lui la semaine dernière ; le roi des hommes, rien 
de meilleur au monde. 

PREMIER LIEUTENANT. 

On le dit bien. 

P I.ANTIN. 

Je ne suis pas difficile, je voudrais avoir ce qu'il a, j’eii 
demanderais pas davantage. Une bonne maison, la sienne; 
et sa femme aussi. On y dîne crânement, c’est pas pour 
dire, et longtemps! Tiens, le voilà qui vient par ici. Salut, 
monsieur Pensey. 

PENSE y. 

Bonjour, mauvais sujet. 
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FLANTIN. 

Ça va bien ? 

MKNSKÏ. 

l'as plus mal, et chez vous? 

PLA NT l>. 

Comme vous voyez. Peut-on vous offrir quet’ chose? 

PENSEÏ. 

.Non, bien obligé, pas du moment. Je cours dejtuis ce 
matin après le lieutenant Ghomel ; ce gredin-h'i, impossible 
de mettre la main dessus. 



P I.A.NTIN. 

Il était là n’y a qu’un moment. 



PENSEV. 

V n’est pas de service, que vous sichiez? 

PP.EMlEli LIEUTENA.NT. 

11 a descendu hier. 

PENSEV. 

A piopos, vot’ pays est-il arrivé? 

PLANTIN. 

N’ m’en parlez pas. 

PENSKÏ. 

V n’ vient plus? 



P LA N Tl. N. 

Pas tant qu’à présent, toujours. 

PENSEV. 

Un bon garçon? 



PLA.NTIN. 

J’en connais pas de meilleur. 

PENSEV. 

Faudra nous l’amener. 



PLANTI.N. • 

(]’était bien mon intention. 

PENSEV, au premier liciilenaiit. 

Monsieur sera des nôtres. 



'3 
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t-UKMlEK LIEUTENANT. 

l'iiilcs honneur, capiUiine ! 

P EN SE ï. 

Nous rirons, nous retou inerons à ce p’lit vin de l’aul’ 
jour, vous savez ? 

PISE.MIEU LIEUTENANT. 

Vous appelez ça un petit vin, racrci ! 

PENSEY. 

V ni’ vient de défunt mon beau-père, un crâne lapin ! 
et rude qu’il était dans sou temps ! Commandant au 
6' houzards, mon beau-père; t’nez, il est mort, le même 
jour^ la même année que l’Empereur, le 5 mai 1821. 
Aussi c’est pas ce jour-là qu’on f ra jamais la noce à la 
maison ;'ab ben, oui! ce jour-là j’ vas à la messe et j’ fais 
brûler des cierges. Pour en r’ venir à vot’ pays, c’est pas 
nu nommé Famin? 

PLAN Tl N. 

Féraud. 

. P^ENSEï.. 

C’est vrai, c’est moi qui s’ trompe. Famin était au 
3® diagons, qu’a remplacé, je vous parle dans les temps, 
le 9' chasseurs à Chai leville. Je confonds tous les régiiiKTit-' 
à c’t’ heure, dame! j’en ai tant vu ! 

^ PLANTIN. ^ 

Sans compter ceux que vous verrez encore. 

PENSEV. 

Je me porte bien, c’est toujours ça. 

PRE.MIER LIEUTENANT. 

Vous nous enterrerez tous. 

PENSEV. 

C’est pas ce que j’ demande, j’en ai déjà trop enterrés. . . 
et des meilleurs... 

PLANTIN. 

Voyons, voyons, papa Pensey. 



Digilized by Google 



UN CAFK MILITAIRE 



267 



PENSE Y. 

Non, écoutez, on n’cst p:is mait’ de ça... Son père à ce 
Faniin, que j’ vous jmrle, avait été aux vélites; enfant 
de troupe aussi, comme moi... 

• IM.ANTIN. 

Comme moi... 

l’REMlRIi MECTENVNT. 

Comme nous tons. 

PF.NSEV. 

Vous aussi, lieutenant? 

PREMIEP. LIEUTENANT. 

Et je m’en fais gloire. 

PENSEY, 

Dites donc, comme dit la chanson ; Plus on est de 
fous... Diable de Plantin, va! soyez tranquilles, nous ri- 
rons... 

PLAÿTlN. 

C’est ça, rions, badinons... 

PENSEY. 

Mais n’allons pas plus loin. C’est mon capitaine qui di- 
sait ça. Pour en revenir à mon beau-père, je ne l’ai pas 
connu... Décoré de la main de l’Empereur, mon beau- 
père 

- PREMIER LIEUTENANT. 

Rien que ça ! 

PENSEY. 

Oui, rien que ça, mon bonhomme. A Wâgram, en 1 809 ; 
c'est pas d’hier. J’ai été deux fois avec ce Famiu,. que 
j’ vous parle, entrés ensemble aux vélites, car j’en ai été 
aussi des vélites, .à la formation ; mais j’ai pas connu son 
père .à vol’ pays. Qu’est-ce que je dis? trois fois avec 
Famiu ; d’abord au 8' bouzards, après ça, aux chasseurs à 
cheval de la garde, colonel Lefèvre-Desnoneltes; comman- 



Digitized by Google 




2ti8 lîN CAFK MILITAIRK 

fiant en second, baron Gnyot; majors, baron Lyon, baron 
Daumesnil. 

PREMIER I.IEUTÊNANT, 

Le général Daumesnil était chez vous? 

PENSEV. 

L'n peu. J’ voudrais avoir autant de mille livres de ren- 
tes que j’ai été déjeuner de fois, avec lui, à Vinceunes. 
Oui, vieux, tous cadets de ce numéro-là. 

PREMIER MEUTENA.NT. 

Excusez ! 

PENSEV. 

Toute ma famille, à moi, excepté les femmes, et encore. . . 
j’avais une cousine cantinière, décorée en 1812... nous 
étions tous dans la garde. Mon frère Joseph, lieutenant 
aux cuirassiers, coupé en deux d’un boulet à la Moskowa, 
qui l’a pris d’ici, au-dessus du nombril ; mon cousin, que 
vous avez dîné avec lui à la maison... 

PLAN-TIN. 

Qui a une jambe de moins? 

PENSEV. 

Précisément. Sergent-major aux chasseui’s à pied. 
Bienaimé, mon autre beau-frère, s’entend le frère de ma 
jiremière femme, capitaine adjudant-major au 2' batail- 
lon de la 3* du 4' voltigeurs de la jeune garde. C’était le 
bon temps! Trois mille cinq cents francs, la grande te- 
nue de sous-lieutenant aux chasseurs à cheval, sans le 
clieval, avec des peaux de tigre et des bottes rouges ! 

PREMIER LIEUTENANT. 

Fallait être riche pour entrer là dedans. 

PENSEV. 

J’ vous trouve encore bon enfant! Est-ce que l’Empereur 
u’étail pas là? T’nez, çe Famiu que j’ vous parle : trente- 
deux blessures constatées, vingt-deux campagnes! En 
voilà un régiment d.ms le cliic, le 8" liouzards! colonel 
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baron Domon, douze croix dans le 1" escadron et toutes 
croix gagnées! Pas de iloueries'^ l'Empereur les aimait pas. 
Et dire qu’il est mort! Garçon? 

I.K ('.AU CO N. 

Voilà! 

1' LA. N Tl N. 

Laissez donc, ah ben, par exemple ! 

PENSEV. 

Comme vous voudrez. 

PREMIER LIEUTE.NANT, 

Ça serait drôle! Que peut-on vous oüVir? 

PENSEV. 

Du cognac, toujours. 

PREMIF.R LIEUTENANT. 

Faut boire au 8“. 



PENSE V. 

Il le méritait, j’ vous en réponds; a’est pas pour dire... 

( Il passe le dos de la main sur ses yeux. ) 
PLANTIN. 

Voyons, voyons, nous ne sommes plus raisonnable 1 
Nous ne sommes donc plus un homme ! 

PENSEV. 

Non, c’est vrai, je ne devrais jamais parler de ça, 
mon épouse me le disait encore hier au soir. Que voulez- 
vons? c’est plus fort que moi. 

PREMIER LIEUTENANT. 



.le conçois ça. 

LE OARÇON. 

IjC cognac demandé. - 

PLANTIN. 

Tu m’apporteras du feu. 



LE C.ARÇON, 

Voilà! 



23. 
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■ PREMIER MEOTENANT. 

Alix vieux lie la vieille! 

PENSE V. 

Aux reudres de rKinpereur! 



lÆS mEMES, CIELINA au comptoir, UN SOUS-UIEUTF.NANT. 



LE sous- LIEUTENANT. 

Vous n’allez pas faire un tour de ce beau temps-là, 
mademoiselle Cœlina? 

CŒ LIS A. 

Il n’y a pas de beau temps qui tienne, monsieur Frogé. 

FROGÉ. 

Ça doit toujours pas énormément vous amuser, d’ètre 
toujours de planton dans vot’ comptoir. 

cœlina. 

Faut bien laisser faire ce (pi’on ne peut empêcher, 
monsieur Frogé. ^ 

- FROGÉ. 

- Ça demande de la pliilosopliie. 

r.ŒI INA. 

Pas trop n’en faut. 

SOUS-LIEUTENANT. 

Comme dit la chanson. Édouard ne vous a pas écrit? 

CŒLINA. 

Ab ben oui [ il est bien homme à ça ! .le l’ai toujoui’s 
dit : une fois parti, ni vu ni connu.?. 

■ LE Sors-LIKUTKNANT. 

Je t’embrouille. * 

CŒLINA. 

Vous êtes bien tx)us les nionies. 



Digitized by Google 




271 



UN CAFK MlUTAlRK 

< 

l,F. SOüS-l.IEUTESANT. 

Vous croyez? 

CtELIN A. 

La preuve. 

LF. SOLS-I.IEUTENANT. 

Je suis sûr, quaul à moi, qu’il eu tient toujours. 

CŒLIN A .* 

Je ii'en sais rien. Ecoutez, monsieur Bord, ça n’est pas 
ça ; il m’aurait écrit, je ne vous le cache pas, ça m’aurait 
fait plaisir. 

BORRI. • 

Il vous écrira. 

CŒLiN A. 

Après ça mon deuil en est fait ; ça je vous le jure, 

' POREL. 

Faut pas jurer. 

C (ELI N A. 

C’est comme je vous le dis. Vous savez que le lieute- 
nant Tabarot va se marier ? 

BORE L. 

Pas possible ! 

CcELINA. 

C’est la demoiselle de la maison qui demeure, je le tiens 
de sa propiétaire. 

' BOREL. 

Tiens ! tiens ! tiens î ce diable de Cabaret ! Il cache dia- 
blement son jeu. Je n’en savais rien. 

CŒLIN A. 

Moi non plus avant de l’apprendre. Il dîne deux fois 
par semaine chez sa future, quet’ fois plus. 

BOREL. 

C’est donc ça qui n' vient plus ici? Il m’a dit, avant 
hier, oui c’est avant hier... Ooel jour sommes-nous aii- 
jonrd’btii? 
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CiKLlNA. 

Jeudi. 

BOREL. 

C'est il y a liois jours : « J’attends mon père. » Il at- 
tendait son père. 

Cff.LlNA. 

Pour le contrat. Vou§ voyez qu’il n'a pas mal mené son 
alTaire. 

' BOREL. 

Ah çà ! décidément, c’est l’amoureux des onze mille 
vierges, ce Tabarot-là ! Quand nous étions à Sedan , la 
même chose. 

CŒI-INA. 

Je ne sais pas ce <ju’il y faisait à Sedan ; mais tout ce 
que je sais, c’est qu’ici il fait la cour à tout le monde, et 
si j’avais voulu l’écouter... 

BOREL. 

Vous aussi ! c’est un criminel . 

Cœl.INA. 

Il n’aurait tenu qu’à moi. 

BOREL. 

Et vous n’avez pas voulu? 

CŒLIN A. 

Merci, bien obligée, je sortais d’en prendre, 

BOREL. 

N’allait-il pas aussixhez le receveur? 

CtF.LINA. 

Il a été chez tout le monde, avec son violon. 

’ BOREL. 

C’est pourtant pas là un bel instrument. . 

CIELI.VA. 

A ce qui paraît, y en a qui l’aiment. 

BOREL. . • 

Pas moi. 
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OKI. INA. 

Ni moi. 

BOREL. 

On le dit bien de chez lui, Tabarot. 

CŒLINA. 

Son père a une belle place, je crois que c’est là le plus 
clair de son aflaire. 

■■ nOREL. 

N’esl-elle pas Anglaise sii future? 

CWLISA. 

A ce qu’elle dit, je le veux bien. 

BOKEL. 

•le ne m’y oppose pas non plus. Tant mieux si elle a de 
quoi, ça ne gâte rien. 

CtKLlNA. 

Après ça j'ai pas compté avec elle. 

4 ^ 

BOREL. 

Non, vraiment. Est-ce que vous la trouvez jolie? 

CŒLINA. 

Elle a de beaux yeux. , 

BOREL. 

F*ossible, mais une tournure... 

CŒ.I.INA. 

D’Anglaise. 

BOREL. 

Que voulez-vous? nous avons des hommes qui ado- 
rent ça. 

CŒ.LI NA. 

Itiles donc, vous, monsieur Borel,' qui n’avez pas l’air 
d’y toucher, j’en sais de vos nouvelles : vous parlez de 
.Sedan ; vous n’y avez pas, non plus, perdu vot’ teipps, à 
Se<lan ! 
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BOREl. 

Non, je vous assure, on on a plus dit qu’il u’y en a eu 
réellement. 

CŒI.INA. 

Et la marchande de farines? 

KOREI.. 

Madame Babouiin? 

CŒ.UNA. 

Sans la nommer. 

BOREL. 

Eh ben, non, je vous jure. 

CŒUNA. * 

Jurez pas, c’est vilain, c’est vous qui l’a dit. Et vous 
avez le toupet de me soutenir que vous n’y avez jamais 
été! 

BOREL. 

Une Ibis, comme tout le monde, mais je n’y suis pas 
retourné. 

CN CAPITAINE. 

Garçon? 



Voilà I' 

Un domino. 



LE GARÇON. 
UN CAPITAINE. 



LE GARÇON. 

Voilà! 



PENSEY. 

Nous avions encore, en 1814, en France, quand 
l’Empereur est parti, quatre-vingt-quatre régiments de 
cavalerie, rien que ça, mes petits amis! Deux régiments 
de carabiniers, quatorze de cuirassiers, trente de dragons, 
vingt-neuf de cliasseurs, c’est-à-dire vingt-sept, c’est moi 
qui s’ trompe, parce qu’eu 1810 on avait licencié le dix- 
septième et le dix-huitième ; et onze régiments de hou- 
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zards, je ne vous parle pas de la garde, de la cavalerie de 
la garde, des lanciers polonais, des lanciers ronges, des 
mameluks, de l'artillerie, des dragons de rimpéralricc, 
des grenadiers à cheval, des gendarmes d’élite et des guides, 
mon régiment. Vous voyez que c était encore assez joli! 

l’LANTIN. - 

Pas mal. 

CtKl.lN A. 

Vous verra-t-on ce soir'!... 

B O R K !.. 

J'en sais rien encore, si nous n’allons pas chez le colo- 



Vons y allez souvent, chez le colonel? 

BOREL. 

Pas souvent... Il est en train de faire des économies. 

PENSEY. 

Si j’ébis resté au service, y a longtemps ipie je serais 
capitaine, ou (pie j aui'ais casse ma pipe. A picu\e, c (îst 
(pic tous ceux (pii sont restés sont ou morts, ou capitaines, 
ou aut’ chose. 

P L A N T 1 s . 

Peut-être bien généml, que vous seriez. 

PENSEY. 

Vous croyez rire 

PLA.MI.N. 



Du tout. 

CŒUNA. 

Il n’a que ces deux petites demoiselles, vot’ colonel !... 

BOREL. 

Je ne lui en connais pas davantage. . . à moins, vous 
savez... 

C(ELIS A. 

Vous allez dire des bêtises 
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KOKEL. 

Vanl mieux eu taire, |)asvr.ai? 

CŒLINA. 

liens, liens, M.Borel... vous venez prendre vol’ cale... 
non, sans farce, c’est donc pas à eux, celle grande demoi- 
selle qu’est loujonrs avec. 

non El., 

I «ne cousine à sa femme. 

UN CATITAI N E, picnaiU mie piLse de talwc au eomptoii-. 

.Ml ! je vous y prends, mauvais sujet, à en conter aux 
demoiselles. 

no U El,. 

l'einc perdue, capitaine, on ne veut pas m’écouter. 

LE CAPITAl.SE. 

.Mcliez-voiis, l’écoulez pas, mademoiselle Cœlina, c’ol 
nu scélérat. 

CIELIXA. 

.l’cn ai peur, tl.ui lemctlaHt ime leUre.l Voilà ce qu’on vient 
M’apporter pour vous, capitaine. 

LE capitaine. 

Bien obligé.. le sais ce que c’est. Dites doue, Ituat? 

'HUAT. 

Capitaine ! 

le CAPITAl.XE, 

Kli bien? 

HUAT. 

On vous a écrit 1 

LE CAPITAINE. 

Voilà. 

PENSEV. 

Les dragons, sous l’Crapereur, avaient des sapeuiN et 
des lamlxiurs. 

UN QUINCAILLIEK. 

Des tambours, dans la cavalerie? 
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l'KXSE Y. 

Kst-CL“ t|n'ils lie laisaieiit pas le service à pied? 

PLANTIN. 

Au fait, c’est vrai. 



'■ni 



LE CAlMTAlJiE. 

Ruât ! 

K U AT. 

Capitaine! 

LE CAPITAl.NE. 

Avez-vous demandé au fourrier ce dont je vous avais 
chargé? 

EILAT. 

Oui. capitaine; 

LE CAI'ITAI.NE, alluMiaiil sa pipe. 

Vous ne savez pas la grande nouvelle? 

CŒLINA. ■ ' 

Le mariage de M. Tabarot? 

LE CAPITAINE. 

Eli bien, oui, mani’selle Bompard. 

CtELINA. 

La demoiselle où vous demeurez ? 

LE CAPITAINE. 

Précisément. 



CIKLI.N A. 

Je n’en savais rien... quand ça? 

LE CAPITAINE. 

La semaine qui vient. 

CŒLINA. 

Et le lieutenant Riché ? 

LE CAPITAINE. 

Premier garçon de noce. Il arrive lanlùl. 

CŒLINA. 

Qui épouse-t-elle? 
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LE CAl’ITAINE. 

Un apolhicaire. 

CIKLINA. 

Il est bien bon enfant ! 

LE CAl'lTAISE. 

Uichéï 

ECELINA. 

L’apothicaire. 

LE CAl'lïAIiNK. 

C’est ce que nous disions ce matin à déjeuner. 

, CŒLISA. 

Une honnête Mlle, qui n’aurait jamais rien coûté à per- 
sonne, ne tomberait pas à un parti comme ça ; aussi je dis 
que celles qui ne s’amusent pas ont bien tort. 

LE CAPITAINE. 

La vie est si courte! 

ClELINA. 

Vous croyez rire! c’est pourtant connue ça; et M. Gui- 
mard est-il aussi invite à la noce‘? 

LE CAPITAINE. 

Pourquoi pas tout l’escadron, pendant que vous y êtes? 

CŒLINA. 

Du moment qu’ils y sont intéressés. 

LE CAPITAINE. 

Mademoiselle Cœlina, et la charité? 

CŒUNA. 

- Pourquoi donc que je la serais; avec ça que c’est la 
mode d’êt’ charitable I Qu’est-ce qu’on n’a pas dit sui’ 
mon compte? 

LE CAPITAINE. 

Jamais de la vie, ça, je vous le jure. 

CŒLINA. 

Vous tout le premier. Enfin, qu’est-ce que vous voulez? 
Le capitaine Chauly n’est pas venu hier ni ce matin. 
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LE CAPITAINE. 

Il n était pas bien hier. Je vais y passer tantôt en allant 
amer. 

CŒLINA. 

Vous parlez, capitaine? 

LE CAPITAINE. 

Il est trois heures. 

CŒ I.INA. 

Vous verra-t-on ce soir ? 

LE CAPITAINjE. 

Si le spectacle ne finit pas trop tard. 

' CŒLIN A. 

A revoir, capitaine. 

LE CAPITAINE. 

Sans rancune. 

CŒMNA. 

Ça, jamais. Vous non plus, pas vrai? ' 

LE CAPITAINE. 

Parce que... 

CŒLINA. 

Oh ! rien, des bêtises... Peut-être parce qu’on vous aura 
dit que j’avais prétendu que la petite au vieux coniman- 
mandant vous ressemblait. 

le CAPITAINE. 

Bien le bonjour, (lirait une pirouette et tourne les talons.) 
CiELINA. 

A bientôt, capitaine. 

PE N SE ï. 

Qui s’en veut venir dîner avec moi? Ne parlez pas tous 
a la fois. Venez-vous, Plantin? Ktvous, lieutenant? 

LE LIEUTENANT. 

.Merci, capitaine, pas aujourd’hui. 

PENSE V. 

Vous avez peur d’être fusillé? 
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Ce ii’est pas ça. 



l'I.ANTlN. 



l'ENSEY. 

Iteme! en semaine, à la fortune du )) 0 t. 

l.E I.IEUTEN ANT. 

Non, vraiment, nous avons invité un ami. 

PE N s F. Y. 

(}ui donc celui-là ï 



PLANTIS. 

(jn ancien sous-officier établi près d’ici. 

PENSEY.^ 

Je sais, celui qrie vous m’avez parlé? 

PLANTIN. 

Forest. 

PENSE V, 

Connu. Vous me ramènerez, nous prendrons le café à 
la maison. Ça* vous va? 

PLANTI s. 

Adopté ! Ah çà ! vous voiliez donc m’avoir en pension 
(•liez vou.s ? 

P EN SE Y. 

Si la cuisine vous convient, pourquoi pas? Et vot’ con- 



Pl.A NTIN . 

' Qui ça? Trapillon? 

P R NSE v. 

Toujours noceur ? 

PI.ANTIN. ^ 

A perpétuité; encore au 5' cuirassiers 

PENSEY. 

Je croyais qu’il avait demandé à passer en Afrique. 

PLANTIN. ' 

Mon frère, pas mon cousin. , 
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PENSE V. 

(Jù donc est vot’ frère ' 

PI.ANTIN. 

Au 2* drapons. 

l'EN »EV. 

.le ne m’en souvenais pins. C’est vrai, il est bien là ; .à 
sa place, moi, j’y resterais. 

LE LIEUTENANT. 

Il y reste aussi. Monsieur Pensey, nous allons vous 
quitter. 

PENSEY. 

Décidément, messieurs, vous ne voulez rien prendre? 

PI.ANTIN. 

Nous allons dîner. 

PENSEY. 

Ça n’empikîhe pas, an contraire. N'est-il pas à Colmar, 
vot’ frère ? 

PI.ANTIN. 

Depuis deux mois. 

PENSEY. 

Bonne ville, Colmar ! 

PLANTIN. 

Demandez à Goriot. 

GORIOT. 

Un joli port de mer, en effet ! 

PENSEY. 

Je vous demande. Tenez ! ne me parlez jaraaiisde villes 
où l’on boit de la bière. 

LE LIEUTENANT. 

Et vous avez raison . 

BOUROTTE. 

Quand nous étions en ganiison à Agen, du temps de la 
gueiTe d’Espagne, de ces côtés-là, à la bonne heure ! on 
vivait alors. Vous aviez des pensions pour rien, et des 

24 . 
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vins ! parlez-moi de ces vins-là ! Du vin, voyez-vous, je 
n’exagère pas, qu’on payerait ici six francs, trente cen- 
times là-bas ; tout ce qu’il y avait de meilleur en vin ! 

UN PAKTICUI.IRK. 

Vot’ parole? 

UOÜllOl'TE. 

Quand je wns l’dis ! J’ai toujours demandé à y retour- 
ner. 

PENSEY. 

Ça n’empèclie, major, que quand vous y étiez, vous 
deviez vous plaindre encore. 

EOUP.OTTE. 

Jamais. 

PENSEY. 

Vous vous plaindrez toujours, c’est vot’ caractère. Ga- 
geons cent sous. 

BOIIKOTTE. 

Je me plaignais... oui, je me plaignais... 

PENSEY. 

Vous voyez ben ! 

BOUROTTE. 

Parce que les choses auraient pu aller mieux encore. 

PI.ANTIN. 

.\près ça, l’homme n’est jamais conleul. 

PENSEY. 

Moi, je, l'ai toujours été. 

PLAN TI N. 

pas en 1 81 i ? 

PENSEY, 

Parce que l’Empereur y était plus. 

PLANTIN. 

Pas sous les Bourbons? 
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28 T. 



Parce que j’aime pas les prêtres. Voyons, assez causé. 
Quand dîne-l-on à la maison ? 

PI.ANTIN. 

Tu de ces jours. 

PESSEY. 

Quand? 

PI, antis. 

Nous vous le dirons. 

PENSEY. 

A la bonne heure, j’y compte. Mais toujours, .à ce soir? 

LE LIEUTENANT. 

C’est convenu. 

PENSEY. 

A la maison ? 

PL AN TIN. 

C’est dit. 

PENSfcY. 

Sans adieu. 

PLANTI.N. 

Au plaisir. 
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Lt .scè(i(' se passe à Paris cliez M. Collinef. 



SCÈNE PREMIÈRE 

OOI.LINET, PAULINE 

PADLISE. 

Non, papa, ne dites pas cela. 

COI.LINET. 

Ah çà ! décidément, est -ce toi qui fiortes les culottes, 
'omme disait hier encore M. Goujell 

PAULINE. 

Je vous conseille de toujours citer ce monsieur, la plus 
triste de vos connaissances ! 

COLLINET. 

Encore un mot de ta pauvre mère! Triste. M. Goujel ! 
le plus gai, tu veux dire. 

PAULINE 

Je m’entends. 

COLLINET 

Un garçon qui toute sa vie a eu le mot pour rire, et 
Je puis certifier l’avoir vu dans des passes où de plus forts 
que lui auraient perdu la tète; mais la chère dame a tou- 
jours pris en grippe tous les amis que je me suis faits, c’est 
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une justice que je me plais à lui rendre; si encore elle 
m'eût rendu la maison plus agréable, mais pas du tout... 
peut-être était-ce son intention! Elle n’a pas réussi, je le 
lui pardonne et de tout mon cœur 

PAULINE. , . 

Mon père 1 

CüLLINET. 

Ce que je dis est à la lettre : elle n’était rien moins que 
facile, la pauvre chère dame; nous l’avons pleuréc, c’était 
notre devoir, nous la pleurons encore... 

PAULINE. 

Nous la pleurerons toujours. 

^ COLLINET. 

.Si tu veux; ce n’est pas une raison, quant à moi, pour 
ne plus voir âme qui vive, me couvrir de cendres, la tète, 
le corps et les mains, et m’enterrer tout vif; non, non, 
non, non, pas de ça, Lisette! .le l’eusse précédée, je doute 
fort qu’elle eût agi de la sorte à mon égard; elle aurait 
parfaitement fait. Au surplus, rappelle-toi bien ce que je 
vais te dire, si toutefois tu te maries... 

PAULINE. 

.lamais, ob! non, jamais! 

COLLINET. 

Il ne faut pas dire Fontaine... Admettons, par exemple, 
que tu rencontres un gaillard... 

PAULIN E. 

l u gaillard ! 

COLLINET. 

Un prince, si tu l’aimes mieux, qui ait su trouver le 
chemin de tou cœur, ne fais pas comme a fait la mère, tu 
t’en trouveras bien. 

PAULINE. 

Je vous eu suis fri‘s-reconuaissante. 
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COLLIKET. 

Je veux bien le croire, lu n’en feras pas moins à ta tête. 
Écoute, je te connais. Mon Dieu! mon pauvre enfant, que 
je le plains donc d’avoir un brave homme de père comme 
celui dont le ciel t’a dotée ! Et pourtant il a sué sang et 
eau , il s’est donné, bien du mal pour arriver où il en est 
venu. Lui aussi, comme madame ta mère, s’était leurré 
de l’espoir qu’il viendrait beaucoup de notabilités deman- 
der ta main ! Il n’en est pas venu la queue d’une, et 
j’avoue qu’à présent je commence à désespérer. A moins 
que tu ne préfères coiffer sainte Catherine, il faudrait 
pourtant s’arrêter à un parti. J'aimerais mieux encore 
te voir un mari comme moi, oui, comme moi; je m’en 
irais plus tranquille, je ne te le cache pas. Mais à quoi 
bon tout ce que je dis là? tu n’as pas trop l’air de m’é- 
couler et tu grilles de me tourner les talons. A ton aise, 
chère belle, ne te gènes pas, il y a longtemps que mon 
deuil en est fait. 

l'.AULIISE. 

Je vais chez ma tante. 

COLI.INET. 

Je souhaite de tout mon CÆur qu’ellè ne te donne pas 
de plus mauvais conseils. Bon voyage, Ixmjour à ta tante. 



SCÈNE II 

COLLINET 

Le second volume do madame sa mère. Même égalité de 
caractère. Bien que ce ne fût pas une méchante femme, 
ça n’empêche que, si c’était à recommencer, j’aimerais 
mieux cent fois m’enfuir aux grandes Indes. Elle a beau 
dire, mademoiselle sa tille, jamais elle ne saura oublier que 
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iiionsicur son père a tenp l)ouli(jne; et bien lui en a pris : 
sans la malheureuse Iwulique, nous serions bien forcée de 
(aire œuvre de nos dix doigts et de ne pas jouer, comme 
nous le faisons, du matin an soir, à la duchesse. Ah! que 
l’ami Goujet a bien raison! etque j’eusse bien fait de pren- 
dre de ses almanachs ! 



SCÈNE 111 

i.Ol.LlAET, MoKSltUR GOLJET. 

MONSIKIJU (.ObJ^T. 

De tout mon cœur. 

COL LIN El. 

Tiens! tiens! tiens! Ah, ben, par exemple! quand on 
parle du loup... 

•MO.NSIEblI .(iOUJET. 

On en voit les rayons... Gomment va, petit pèic? 

COLLINET. 

fjnantàmoi, très-bien, mais malheureusement je ne suis 
pas seul... 

MO.NSIEUR GOLJET. 

Votre fille encore, qui vous donne du fil à retordre, ça 
ne m’étonne pas. Ah çà ! décidément, elle ne veut pas de 
mon neveu? 

COLLINET. 

« 

Ah ben, oui! 

MONSIEUR GOUJET. y 

Elle ne le trouve pas assez grand seigneur? 

COLLIN ET. 

C’est une créature bien singulière, allez 1 
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IHONSIEUK UÜUJET. 

Elle a de qui tenir. Collinet, mon ami, vous avez tou- 
jours été trop bon . 

ClILUiNET. 

' tjuand vous me diiez cent fois la même chose; c’esl 
comme si vous trouviez mon nez trop long et mes dents 
mal rangées, est-ce ma faute, à moi? A mon âge, on ne sc 
refait pas ; faut me plaindre et non pas me blâmer. 

MONSIEUR GOUJET. 

Je voudi ais être un jour à votre place, un seul, je n'eu 
demande pas davantage. 

COLLlNEt. 

.le ne vous le souhaite pas.‘ 

' MONSIEUR GOUJET. 

Les alVaires prendraient bientôt une autre tournure; ça, 
je vous en réponds. 

COLLINET. 

Vous croyez? 

MONSIEUR GOUJET. 

Avez-vous jamais connu madame Goujet? 

COLLINET. 

Si je l’ai connue! Ah çàl... vous plaisantez, pas vrai? 
Ce n'est pas pour vous faire un compliment... 

MONSIEUR GOUJET. 

Je ne l’accepterais pas. 

COLLINET. 

Mais elle valait mieux que vous. 

MONSIEUR GOUJET. 

Vous croyez? 

COLLINET. 

Si je le crois ? j’en suis sûr ! 

MONSIEUR GOUJET. 

Eh bien, cher ami, jamais vous n’avez rencontré, ni 
de votre vie, ni de vos joiii’s, une femme plus diflicile à 
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niaiiier, lorsque je réjwusai. Un lagol d’épines I un bâton 
des plus embarrassés ! La vôtre et sa demoiselle, deux 
saintes, comparées à ce qu’elle était alors! Au bout de huit 
jours, changement notable; à la lin du mois, ce ([u’elle a 
toujours été, un ange, un mouton, qui n’avait d’yeux que 
pour son mari, qu’elle a toujours eu en adoration. 

COLUNET. 

Je n’ai pas connu cebonbeur-là. 

MONSIEUll GOUJET. 

J’aurais eu une lille, c’eût été la môme chose. Le tout, 
voyez-vous, est, dans les commencements, de ne [tas laisser 
[trendre un mauvais pli; il n’aurait [tas l'allu, par exemple, 
(pic madame ma l'cinmc se lût jamais avisée de dire ton 
Goujet , en parlant d’un ami, qu’elle enlevât le sucrier au 
moment où j’allais y puiser, qu’elle me laissât droguer une 
éternité à sa porte quand elle savait que c’était moi qui m'y 
présentais; qn’on antorisiit la bonne à verser le jus d’un 
gigot sur l'habit bien de roi et à boulons d’or d’un convive 
qui n’avait pas le bonheur de lui plaire; qn’on défendît à 
la mémo bonne d’allumer le [toélc de la salle à manger 
trois heures avant de se mettre à table ou de jeter à terre 
les chapeaux des invités, (piandil leur arrivait de les poser 
sur le piano ! Ce sont deux choses qu’on ne se serait pas 
permises deux fois chez moi, ça, je vous le promets, mon- 
sieur Collinet, jamais ! jamais! 

COELINET. 

Parce que vous avez du caractère. 

■MOXSlEUIt GOUJET. 

(Jue ne prenez-vous sur vous d’en avoir? 

COLU.NET. 

Vingt fois j’en ai eu rinlcnlion, puis, au moment où il 
aurait fallu en montrer... 

MOXSIEUJI GOUJET. 

Le courage vous manquait? 

25 
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COLLI.NET. 

l^osiliveiaeiiL 

.MONSIEUU Ü*>UJET. 

Vaut cependant encore mieux tuer le diable... 

COLLINE!. 

Que le diable vous lue!.. G’csl bien aussi mon avis... 
xVu reste, puisque je suis en train de vous faire mes eouÜ- 
dcnces, savez-vous ce que je voudrais? 

.MONSIEUK COUJET. 

Quand vous me l’aurez dit. 

COLLINE!. 

Que ma tille trouvât un mari. 

MONSIEUR COUJET. 

l*renez mon neveu. 



COLl.lNET. 

Tant que vous voudrez ; mais votre neveu, de vous à 
moi, quel genre d lionnnc est-ce? 

MONSIEUR COUJET. 

Vous le connaissez ? 

COU.IM. 1. 

Je le connais... non, je ne le connais pas... Si lait, de 
réputation. 

•MONSIEUR COUJET. 

l'di bien ? 

COLLINE!, 

El encore, est-ce vous qui m’eu avez parlé ! 

MONSIEUR COUJET. 

Quand je vous dis un cbarmant garçon, un second moi- 
méme. 



COI. 1. 1 N ET. 

•Aussi gai? 

MONSIEUR COUJET. 

l'Ius encore, sic’es t possible. 

COLLINBï.' 

Tant pis! 
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r.nmnient. Inntpis? 

COI. MK ET. 

Oui, je ne sais... tous ces gens si gais chez les autres.. . 

MOSSIF.UK GOUJET. 

Chez eux ne valent pas le diable; est-ce là ce (]iie vous 
voulez dire? 

COMI NET. 

Pas moi. 

N ON SI EU R GOII4IT. 

Votre demoiselle? 

COI, l.INRT. 

Ma femme. 

MONSIEUR GOÜJET. 

Et VOUS regardez encore, comme parole d'Evangile, tou- 
tes les balivernes que la chère dame déhitait sur mon 
compte, sur celui de tout le monde? 

COI. I.INET. 

Écoulez, elle m’a .souvent dit des choses... 

MONSIEUR GOUJET. 

Collinet, voulez-vous que je vous dise... 

COI.LINET. 

Comment donc! mais je vous en prie... 

MONSIEUR GOUJET. 

Vous êtes un pauvre homme. 

COI. I.INET. 

C’est encore ropiuion qu’elle avait de moi, 

MONSIEUR GOUJET. 

Ce soir, je viens chercher votre dernier mol ; d’ici là. 
voyez à décider votre demoiselle, et, au nom du ciel, me- 
nons les clio.ses rondemeul. Sur ce, je vous tire ma 
révérence. 

COLLINET. 

Un mot. monsieur Cioujet, un seul. 
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MONSIEUR f.OÜJET. 

A ce soir. 

COLLIRET, 

Monsieur Goujet, je vous en prie. 

MONSIEUR GOUJET. 

Ballons le fer pendant qu’il est chaud. Adieu, au plaisir 
de vous voir . 

COI.MNET. 

Votre serviteur. 



SCÈNE IV 

COLUNET. 

Rh ben ! puisqu’il le prend sur ce ton-là, son neveu 
n’aura pas ma fille 1... Oui, j’aurai du caractère une fois 
en ma vie, ce n’est pas trop, et c’est par lui que je veux 
commencer. Balivernes, tout ce que me disait ma femme! 
Ah! combien je prefT-re mon rôle au sien! Je ne m’étonne 
plus si madame Goujet était toujours d’un jaune à faire 
peur, et qu’elle avait bien raison, avec un tyran comme 
celui-là ! Je ne suis étonné que d’une chose, c’est qu’elle 
ait encore duré si longtemps. 



SCÈNE V 

M. COU-lNET, FRANÇOISE. 

FRANÇOISE. 

Si ça ne vous fait rien, j’vas femmaifler mes bas n’ici. 

• GOLLINET. 

.Mademoiselle est sortie? 
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FRANÇOISE. 

Sans ça ! \veo la bonne à sa tanle, qii'esl venue la 
serchet'. Pas moyen d’y lonir dans ma eiiisinc d’Ia l'nmée 
qui fait! 

COLUNET. 

Que n'en as-tn touché un mot an propriétaire? il sort 
d’ici. 

FRANÇOISE. 

M. Goujet? Pn souvent! avec ça qui vous r’çoit genti- 
ment quand par hasard on s’en va y demander qnet’ 
chose ! 

cou, IN ET. 

Je croyais, au contraire... 

FRANÇOISE. 

Moi aussi j’eroyais, avant de demeurer dans sa maison, 
que nous serions là comme le poisson dans l’eau ; c’était 
toujours ma petite Françoise par-ci, ma petite Françoise 
par-là, quand y v’nait chez nous, et des hètises qui con- 
tait, qu’on n’aurait su dire oùscequ’y les allait prendre... 
mais depuis que nous sommes ses locataires, plus un mot 
d’égard, au contraire, c’est un tapis que je n’ dois secouer 
ni dans la rue, ni dans la cour, ni dans les escaliers ; de 
l’eau que je répands enmonhmt, des potins qui prétend que 
j’ vas faire au portier de dessus sou compte; eune, horreur, 
quand j’ vous dis, eune horreur ! Au reste, vous savez, 
comme tout le monde, qu’il a fait mourir sa femme? 

COI.I.INET. 

M. Goujet? 

FRANÇOISE. 

A petit feu, ça c’est sûr ? Y te l’enfermait, la pauv’ 
femme, dans n’eune chambre sans feu, avec des fers aux 
pieds, au pain et à l’eau, des années entières, eune pauv’ 
criature qui y a donné tout ce qu’il a, que sans elle y 
serait comme un p’tit saint Jean, ne plus, ne moins. 

25 . 
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COLLISKT. 

Ce qiifi lu m’apprends là m’étonne an dernier point. 

FRANÇOISR. 

Ça doit pas vous étonner... 

r.oi.i.iivF.T. 

» Si fait, et heancoup. 

FRANÇOISE. 

D’autant que madame n’a jamais pensé grand liien de 
lui ; c’est point l’embarras, a n’en disait point d’ personne 
et pourtant a n'était point mauvaise. 

COLLINET. 

Non, certes, elle ne l’était pas. 

FRANÇOl SE. 

Mais criarde, a l’était criarde, mais point mauvaise; an 
fond a valait point grand’ chose, convenons-en. 

COI.U.NET. 

Françoise, vous allez trop loin ! 

FRANÇOISE. 

Avec ça qu^vons a évu ben sujet d’ vous en louer; si 
vous avez d’ la flanelle, à qui qu’ vous la devez? Dites ini 
peu. 

COI.LINET. 

Elle a toujours été vive, ça, j’en conviens. 

FRANÇOISE. 

Qui qui l’est point? moi la première, je ne dis point ça 
pasce qu’allé est morte, mais j’aime mieux sa demoiselle. 

COLMNET. 

Elle est bien vive aussi. 

FRANÇOISE. 

Avec vous, c’est vrai qu’avec vous elle e.st terrible, a 
vous envoie souvent où est-ce que je ne voudrais pin! 
n’aller, pour iin oui pour un non, mais jamais, tant qu’à 
moi, a ma jamais dit un mot pus liant que l’aut’. 
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COI.I, INKT. 

Kl rependant elle m’aimo, ra, je le sais, 

FItANÇOISK. 

B<'! snr qu’a vous aime, mais faut la plaindre, c’est le 
sang, quet’ chose d’pus fort qu’elle ; et puis j’vas vous 
dire ; a sait ben qu’ vous ne vous en irez point, jamais 
vons n’Ia planterez là, tandis qu’moi, ça n’ jx-serail pas 
deux onces ; oh ! mais non 1 

« COI, U N ET. 

Aussi donnerais-je tout au monde pour que Pauline prît 
une détermination. 

FRANÇOISE. 

Mais pisqu’a n'en veut point prend’ ! 

COCLINET. 

Connaîtinis-tu par hasard... 

PRAKÇniSE. 

Qui ça? 

COI I.INF.T. 

I.e neveu de M. Goujet ? 

FRANÇOISE. 

Sidore? 

COLLINF.T. 

Est-ce Isidore qu’on le nomme ? 

PR ANÇOISF. 

.Te lui en connais pas d’aut’s. 

COLI.INET. 

Eh bien, qu’en penses-tu? 

FRANÇOISE. 

Qiioiqu’ vous voulez que j’en jvense?... Dame! r’esi 
|W)int eorelà l’homme qui m’ ferait faire des luMises. 

COI. MNF. T. 

Gomment le trouves-tu ? 

FRANÇOISE. 

Point mal, pour ce qu’ j’en veux faire. 
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firniid? 

Fr.ANÇOISE. 

Dans YOt’ genre, Irapu approchant, comme vous, Est -ce 
fpie vous en voulez? 

r.ni, UN ET. 

Pas moi. ' 

EHANCOISE. 

Vot’ fille? 

COLI.INET. 

IVon, M. Goujet. 

FRANÇOISE. 

Eim vieux bas de buffet comme li! a-f’on jamais vu ! 

COLLINET. 

Pas pour lui, pour son neveu. 

FRANÇOISE. 

Bien, bien, bien ! j’y suis ! Bon ! vlà qu’on sonne, à 
présent, vous dérangez pas, vous dérangez pas, j’y vas. 



SCÈNE VI 



cou, INET. 

Il est pénible de s’avouer ces cboses-là ; mais je vois 
tout le monde se mieux tirer d’afiairc que moi ; r’est 
malheureux, mais c’est comme ça. 



SCÈNE VII 

COI.LINET, M. TUUCOING, ADOl.PHE TÜRCOINC, 
FRANÇOISE. 

FRANÇOISE. 

Les messieurs Turcoing ! 
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COLLINET. 

Fais eiilrer. Bonjour, messieurs. 

MONSIEUR TURCOINO. 

Nous ne vous dérangeons pas? 

COI. I l N F, T. 

Comment donc... 

MONSIEUR TURCOINO. 

Nous serions désolés... 

COLLINET. 

Vous plaisantez. Donnez-vous donc la peine de vous 
asseoir. Françoise I 

FRANÇOISE. 

Après. 

COLLINET. 

Des sièges à ces messieurs ! 

FRANÇOISE. 

Ou’est-ce que je fais ? 

COLLINET. 

Il y a une éternité que nous ne nous élions vus, monsieur 
Turcoing. 

MONSIEUR TURCOING. 

.le nesuis pas venu vous voir, monsieur Collinet, depuis 
la perle que vous avez faite, il y a de. ça environ six mois. 

COLLINET, 

Mon Dieu 1 oui, c’était un jeudi. 

MONSIEUR TURCOING. 

Deux jours avant, bien qu’elle fût alitée, j’eus riionneur 
de vous voir, vous ne paraissiez nullement inquiel. 

COLLINET. 

.le ne l’étais pas non plus. Après cela, je vas vous dire, 
il y avait si longtemps que la pauvre femme se, plaignait, 
que j’avais fini par ne plus m’en occuper. 

MONSIEUR TURCOING. 

Elle était très-délicate. 
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COLUNET. 

Elle ne tenait qu’à un fil, et d’une humeur !... Croiriez- 
vous que je ne l’ai jamais vue rire, c’est à ce )X)int-là. 

MONSIEUR TURCniNr,. 

.Te le croirais bien. 

FRANÇOISE. 

Nous avons des personnes qui ne rient jamais ; la por- 
tière d’à côté, marne Paty, jamais c’te femme-là n’a ri; 
sans aller pus loin, vous, monsieur Turcoing, jamais vousne 
m’avez évu l’air content. Vous m'avez toujours fait l’elîet 
île rire quand y vous tombait un œil. Vot’ jeune homme, 
lui, c’est différent, je l’ai vu rire et pas mal. 

MONSIEUR TDRCpiNG. 

En général, nous n’avons jamais été de grands rieurs 
. dans la famille. 

r.OI.I.lNET. ' 

Comme chez nous. 

FRANÇOISE. 

Ne dites donc pas ça, vous n’abandonnez pas vot’ part 
aux chiens, une fois qu’ vous y ôtes ; j’ai de vos nouvelles 
chez marne Pétrin. 

MONSIEUR TURCOINO. 

A propos de rieurs, n’ètes-vous pas ici chez M. Ooii- 
jel? 

cou. INET. 

N'ayant plus ma femme, mon logement me devenait 
trop grand, c’e.st alors que je suis venu dans sa maison. 

MONSIEUR TURCOING. 

Nous aussi, nous serons forcés de quitter le nôtre. 

COULINET. 

.\ii fait, je n’y songeais pas ; mais nous voilà tous deux 
logés à la môme enseigne. 
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MüNSlEIjK TUKCülNli. 

J’ai eu le malheur de perdre la mienne depuis ijue nous 
nous sommes vus; vous avez raison. 

COLLINE r. 

(l’est inouï la quantité de connaissances ijuc j’ai dans 
la même position; vous, M. Camion, madame Lebruslé. 
M. F binapré... qui donc encore'? 

FRANVOISE. 

La l'ruitièrc d’en l'ace. 

COLLINEl. 

Au nom du ciel, Françoise, laisse-uous tranquille! Vous 
avez la malheureuse habitude, toutes les fois (ju’il m’arrive 
de prendre la parole, de me la couper; c’est intolérable! 
Je ne sais en vérité plus où j’cn suis ! 

FRANÇOISE, 

- C’est-y manie Monju , ipic monsieur veut dire qu’est 
morte? 

COLLINET. 

Ibéciséinent. 

MONSIEUR TUUC.OlNC. 

Madame Monju est niorle? 

FRANÇOISE. 

Et enterrée. 

COLLINEl. 

Vous n’en saviez lien ’? 

.MONSIEUR TLRCOINL. 

(l’est-à-dire que je l’ignorais complélenient. 

FRANÇOISE. 

En trois jours et demi, ça ii’a pas été long. Elle esta 
Montmartre, comme madame. 

.MON.SIEUB lUUCOINü. 

(lui, cirectivemeiit, madame Collinel... 

COLLINEl. 

Est à Montmartre. . . 
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FRANÇOISE. 

En ciilrant à droite... 

COLLINE!. 

J’aime assez Montmartre, c’est une promenade, on n’a 
pas tout Paris à traverser ; ma femme seiait au Père-La- 
chaise, jamais je n’irais. 

MONSIEUR TURCOING.” 

Nous étions, mon fils et moi, à la campagne, lorsque 
j’apjiris le coup terrible qui vous est venu frapper. Et votre 
ilemoiselle? 

1 RANÇOISE. 

Très-bien, je vous remercie, elle est chez sa tante. 

MONSIEUR TURCOING. 

Ça a dù lui faire un grand vide. 

COLLINE!. 

Très-grand, elle aimait beaucoup sa mère. 

MONSIEUR TURCOING. 

C’est bien naturel. 

COLLINE!. 

Et vous, monsieur Adolphe, vous vous occupez toujours? 

MONSIEUR TURCOING. 

Toujours. Le voilà qui fait son droit. 

COLLINET. 

Vous voulez en faire un avocat ? 

•* 

WONSIKUR TURCOlNü, 

Si nous pouvons. 

FRANÇOISE. 

Moi, mou juemier service, c’était un notaire. 

COLLINET. 

Vous avez renoncé au commerce? 

MONSIEUR TURCOING. ^ 

Oui et non. Le commerce. .. aujourd’hui... et, d’ail- 
leurs, vous le savez comme moi... 
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l-.OLI.IXKr. 

A qui le dites-vous ! 

l'K ANÇOISE. 

Je vous conseille d’en parler connne ça, du commerce, 
quand le plus beau d’vot’ nez en est fait ! Dînez-vous ici, 
monsieur Turcoing? 

.MÜNSIEUK niiCOISü. 

Je vous rcinercie iulinimeut. 

KKA.XÇOISE. 

Bien vrai? 

MO.NSIEUK TURCOlXl.. 

Je ne puis avoir cel liomieur. 

ir.Axçoisi:. 

Voyons, décidez-vous, je n’ai pas encore élcaii maiclié. 

MO.NSIEUR TUItCÜING 

Non vraiment, sans cérémonie, nous n’avons rien dit à 
la maison., 

nsAXÇUISK. 

Si ce n’est que ça, j’y ptisserai. .Ainsi c’est convenu, 
pas vrai ? 

MONSIEUn TURCOINO. 

Vous faites de moi tout ce que vous voulez. 

KRAXÇOISE, 

A six heures, monsieur Turcoing, heure militaiic. 

MOXSIEL'R TÜRCOI.XG. 

Nous avons tellement de choses encore à faire! 

IRAXÇOISE. 

Raison de plus pour vous déjiècher... (Ousoimc.) Qui 
nous arrive encore? Bon ! .M. Goujet! 



SCÈNE Vin 



I.IiS Mf.MES, M. GOliJET. 

4 



MUXSIEUU GOUJET. 

Pardon, si je vous interromps. 
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MONSlKlJll TÜRCÜI.NG. 

Tiens! M. Goujet ! purbleu! la rciicoalrc est singu- 
lière, 

MONSIEUR UOUJEÎ. 

Vous venez voir mon no^cl eminénagéï 
monsie^Bturcoinü. 

Mais, oui. 

MUNSIEUM GUUJEl. 

Eh bien! franclicment, clmnient le trouvez-vous ici, 
ce bon M. Collinet? j 

MONSIEURj TL’RCOlMi. 

Fort bien, la maison e.slTcbarmanle. 

MONSIEUR UÜUJET. 

Et surtout fort commode, de l'eau parlout. Nous avons, 
au second, dans la cour, le pendant de celui-ci, le même 
appariement, la même distribution. Si le cœur vous eu 
dit, monsieur Turcoing, je le mets à votre disiiosilion. 

MONSIEUR TURCOINC. 

Mais cela 'pourrait bien se taire, je ne vois pas |iour- 
(|uoi.... 

MONSIEUR UOUJEI. 

Tenez, pardon, monsieur Collinet. 

COLLINET. 

Faites, monsieiir Goujet, faites. 

MONSIEUR UOUJEI. 

Vous permettez '? 

COLLINET. 

(ioinment donc ! 



MONSIEUR GOUJET. 

Nous allons passer dans la pièce à côté, M, Turcoiug 
verra parfaitement le logement. L'exposition d’abord en 
est superbe. Passez donc. 

MONSIEUR ÏUKCOING. 

Après vous. 
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SCftNE IX 

r.Ol.LINET, FRA.IÇOISK. 



r.OM.INRT. 

M.i(lcmoisellc, les clios«!sne |)ciivenl durer ninsi davaii- 
lagp. 

FR ANÇOISK. 

Ah çà! qu’est-ee ijiii vous prend? v’ià les yeux qui vous 
sortent de la tète à présent? fites-vous malade? 

COI.LINET, 

Vous vous permettez d'inviter les gens à dîner, et eela 
sans ma permission? 

Françoise. 

Avec ça qu’vous aimez à dîner seul ! tout ça |X)ur vous 
empêcher de grogner. 

COLUNET. 

D’abord aujourd’hui je dînais en ville. 

FRANÇOISE. 

Fallait donc le dire! .l’en suis ben aise, ça vous appren- 
dra eune aut’ fois à faire encore des cachotteries. 

COI, LIN ET. 

Et ces Turcoing encore, qui sont ennuyeux comme la 
pluie. 

FRANÇOISE. 

Ta, ralata, tata! ne dites plus rien, nu j’invite M. Gnu- 
jet ; vot’ ami Goujet ! 

COI.LINET. 

Tenez, vous n’avez pas le sens commun. 
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SCÈNE X 

LES MftMES, MONSIEUR GOUJET, LES 
MESSIEU RS TIIRCOING. 

MONKIErP. r.ODJET. 

Les p.s|)iers tout frais, pas un sou à dépenser, pas un 
clou à mettre ; vous pouvez venir ici votre bonnet de nuit 
dans vot’ poclie. 

MONSIEUR TURCOING. 

Nous verrons cela, monsieur Goujet , nous verrons 
cola. 

MONSIEUR GOUJET. 

Je ne dois pas vous cacher qu’aujourd’hui les apparie- 
ments sont très-recherchés, et que d’un moment à l’an- 
Ire... , 

FRANÇOISE. 

(Jn’est-ce ipie je vas vous donner pour vot’ dîner? 

COI.LINET. 

Ce ipie vous voudrez. 

MONSIEUR GOUJET. 

Nous passerons un bail si vous aimez mieux. 

MONSIEUR TURCOING. 

Je vous demanderai deux jours pour y réfléchir. 

MONSIEUR GOUJET. 

Très-bien, mais, comme je vous disais, d’un instant à 
l’antre... 

FRANÇOISE. 

Si je prenais un aloyau ? 

COI.I.INET 

Oui, mais laissez -moi. 
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FRANÇOISR. 

FJ un poisson? M.Tnrcoiiig l’aime, le poisson. 

MONSIEUR GOOJET. 

Vous êtes à deux pas des Tuileries. 

MONSIEUR TüROOINr., 

Certes, ça a biini son charme. 

MONSIEUR f.ÛUJET. 

Puis, nous ne ferions plus qu’une seule et même fa- 
mille, ce qui est à considérer. 

FRANÇOISE. 

Quelle salade voulez-vous? 

COI.LINRT. 

Celle que vous voudrez ! 

MONSIEUR (iOUJET. 

Je lie vous cacherai pas, monsieur Tnrcoing. . . de vous 
à moi... 

MONSIEUR TURCOING. 

Certainement. 

' MONSIEUR GOUJET. 

Que d’un jour à l’autre... mon neveu... pourrait bien 
devenir le gendre de papa Collinet. 

MONSIEUR TIIRCOING. 

Ah ! oui da ! 

MONSIEUR GOUJET 

Chut ! 

FRANÇOISE. 

Et des petits pots de crème? 

GOI.LINF.T. 

Oui. 



MONSIEUR TURCOING. 

Monsieur Collinet, nous allons vous quitter. 

FRANÇOISE. 

Vous partez? 
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MONSIKUII fiOIUKT. 

Si le cœur vous en dit, monsieur Turcoing, en vous en 
allant, nous ferons d’une pierre deux coups ; nous verrons 
l’appartement. 

MONSIEUn TURCOING. 

Volontiers. Au revoir, monsieur Collinel, 

COI.I.IN ET. 

De tout mon cœur. 

FRANÇOISE. 

A six heures, monsieur Turcoing. 

MONSIEUR turgoim:. 

Très-bien. 



SCÈNE XI 

FRANÇOISE, OOI.UNF.T. 

FRANÇOISE. 

Y s’endort point sus l’rùti. vot’ nouveau propriélaiiv. 

COI.LINET. 

Il entend assez bien .ses intérêts, c’est une jusiiee à lui 
rendre. 

FRANÇOISE. 

Savez-vous qu’ça ne va pas laisser que d’êt’ amusant, 
.si, à chaque personne qui vous arrive, y vous les emmène 
pour visiter ses chambres. 

r.OI.I.INET. 

.l’en ai |ieur. 

FRANÇOISE. 

.l’vas un peu l’y monter la (êle au papa Turcoing, vous 
inquiétez pas ! T’nez, j’ai bien idée qu’c’est point core ici 
i(u’on vous enterrera. 
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COM.INET, 

Jo MC le crois pas non plus. . . cependant il faut voir, ne 
pas ainsi jeter le manche après la coipnéç; à peine si 
nous .sommes emménagés. 

FRANÇOISE 

Mam’selle est ben d’mon avis. 

C 0 L L 1 N E T. 

El c’est elle qui m’a fait louer; si je n’avais tenu bon, 
nous passions un bail. 

FRANÇOISE, 

Ça, c’est vrai. Mais, l'ayant point passé, vous pouvez 
filer qn.and l’idée vous en prendra. 

COLLINET. 

Nous n’en sommes point encore là, 

FRAN ÇOISE. 

Nous y arrivons ; moi, d’abord, j’m’en irai putôt que 
d’resler. T’nez, l’entendez-vous <|ui remonte? y finira par 
apporter ici son lit, c’est sur. 



SCÈNE XII - 

I.ES MftMES, MONSIEUR GOlUET. 

MONSIEUR GOUJF.T. 

Pardon si je vous interromps. Iæ logement leur plaît 
énormément à ces messieurs. 

COLI.INF.T. 

.l’en suis bien aise. 

FRAN'COISF. 

Et moi aussi. 

MONSIEUR GOUJAT. 

Ils ne l’ont pas encore arrêté, mais c’est tout comme; 
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et demain, au plus tard, ils me feront connaître leur dé- 
termination. J’avoue que je serais enchanté de les voir des 
nôtres. Vous aussi, petit père? 

COLUNE T. 

Mais oui. 

MONSIEUR GOÜJET. 

Ce sont d’excellentes gens. 

COLLIN ET. 

Excellents ! 

MONSIEUR GOUJET. 

Il n’est pas donné à tout le monde d’avoir la science 
infuse... 

COLLINET. 

Il n’y a pas de doute. 

MONSIEUR GOUJET. 

Mais je dis que pour avoir su se faire une position 
comme la sienne, il a fallu que M. Turcoiug ne fût pas 
aussi maladroit qu’on a bien voulu le dire. 

COLLINET. 

Certainement. 

MONSIEUR GOUJET. 

Ahçà ! aujourd’hui je suis en veine, qui nous empè-’ 
chc de couler à fond notre petite affaire ? 

COLLINET. 

Quelle petite affaire? 

FRANÇOISE. 

Vous savez, vot’ demoiselle... 

MONSIEUR GOUJET. 

Avec mon neveu. 

FRANÇOISE. 

Vous appelez ça une petite affaire? 

MONSIEUR GOUJET.. 

Enfin, lui en avez-vous touché un mot ? 
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COI, 1,1 N KT. 

A qui ? 

MONSIF.IIR GOIUKT. 

A votre demoiselle. 

CnU.INET. 

D’abord, depuis la eomcrsation de lanlèt, je ne l’ai pas 
vue. 

MONSIKUn GOUJET. 

Vous ne l’avez pas vue ! 

FR AS ÇOISE. 

Pisqu’on vous dit que non ! 

MOS SI EU R GOG J ET. 

Vous la verrez ? 

GOI, I.ISET, 

.le l’espère. 

MONSIEUR GOUJET. 

La croyez-vous toujours imbue des mêmes idées à l’en- 
droit du mariage? 

r.OLI.INET. 

Plus que jamais. 

MONSIEUR GOUJET. 

Et vous ne voulez toujours pas user de votre autorité? 

COI. LIN ET. 

J’en serais bien fâché ! Je n’aurais qu’à faire le malheur 
de ma fille ; j’avoue que je ne m’en soucie pas. 

MONSIEUR GOUJET. 

Tout le monde cependant y compte. 

FRANÇOISE. 

En v'Ià une bonne, par exemple 1 

GOLLINET. 

Quel monde, s’il vous plaît ? Ah çà ! je voudrais bien 
savoir quel intérêt a le monde à venir fourrer le nez dans 
mes affaires? Tenez, monsieur Goujel, voulez-vous que je 
vous dise... 
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MONSiRrn r.oiiiKT. 

Mais je vous en prie. 

COMINET. 

Tenez -vous à ce que nous restions bons amis? 

MONSIEUR GOUJET. 

C’est mon plus ctier désir. 

COI.I.INET. 

Ne parlons pins de ça . 

MONSlRUn COrjRT, 

Comme vous voudrez. 

FRANÇOISE. 

C’est vrai, vous êtes là à le tourmenter, ce pauvre 
bomrae-là, c’est pis qu’un remède. 

MO.NSIRUU GOÜJET. 

Du moment que mademoiselle se met de la paiiie... je 
vous lire ma révérence. 

f.OLl.INET. 

bien le Ixmjoiir, voire serviteur de tout mon cœur. 



<(• 
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CHAPITRE PREMIER 

QU'eS 1-CE yOE LE BOURGEOIS? 

EiileiHloiis-iious, s’il vous plail, el|nocé(loiis jiar oicli v. 

i\olie Bourgeois, à nous, iTesl pas le votre, ni celui de 
voire voisin : ce n’esl pas non plus le Bourgeois du trou- 
pier, ni le Bourgeois du campagnard. De même qu’il y a 
fagots et fagots, je ne vois pas pourquoi il n’y aurait pas 
également Bourgeois et Bourgeois. 

Le Bourgeois du troupier, c’est tout ce qui ne porte pas 
runiforme, mais runiforme pour de bon, pas le simple 
travestissement de garde national, même à cheval, le pan- 
talon garance. Sous l’Empire, le troupier nommait le Bour- 
geois pékin, et le menaçait incessamment de lui couper 
les oreilles avec son grand .sabre ; c’était la mode de l’épo- 
que; il fallait s’y conformer. Aujourd’hui le Bourgeois 
tient davantage à ses oreilles et les conserve avec plus de 
soin. Tous les goûts sont dans la nature, celui-ci est fort 
honnête assurément et n’a rien de dépravé. 

Le Bourgeois du campagnard, c’est l’hahilant des villes 
qui porte un habit marron sous un bras, un melon sous 
l’autre, des cols de chemise, des cravates brodées, dunan- 



Digitized by Google 




31‘2 Li; BOUUGhUlS 

kiii cL dos gants de (ilosclle. Généralenjeul l'Iioimnc de 
la canipagiic ne peut souffrir le citadin qui vient ainsi, le 
dimanche, l’huniilier par le luxe de costume et de tenue 
qu’il étale : aussi saisit-il avec empressement, toutes les 
fois qu’il le rencontre, l’occasion de lui redresser l’épine 
doi-sale, ayant soin de se mettre toujours et par précaution 
(piatre contre un. On ne saurait trop admirer la simpli- 
cité, le sans-façon des mœurs champêtres. 

L’ouvrier qui habite la ville n’en connaît qu’un, un seul: 
le Bourgeois de l’atelier, c’est sou Bourgeois à lui, ou, si 
vous l’aimez mieux, son maître, son patron. 

Les grands seigneurs, si toutefois vous voulez bien en 
reconnaître encore de nos jours, comprennent dans cette 
dédaigneuse qualification de Bourgeois toutes ces petites 
gens qui portent des habits d’elbeuf première qualité, 
tout eomme des comtes et des marquis, souvent beaucoup 
mieux, mais qui ne sont pas nés, bien qu’ils aient par- 
70 à 80 ans. Nous avoris encore la comédie bourgeoise, 
àéf^diner bourgeois, la cuisine bourgeoise; mais laissons 
là les choses et revenons aux personnes. 

Le Bourgeois du cocher de fiacre, c’est tout individu 
qui entre dans sa voiture, fùt-ce un garde municipal avec 
armes et bagages, un simple gamin en blouse et en cas- 
(piette. Du reste, le cocher, par suite de cette indépen- 
dance, le plus bel apanage de sa profession, rougirait de 
dire: Mtm Bourgeois, il àil: Notre Bourgeois, ce qui est 
bien diflérent. Mon Bourgeois indiquerait qu’il se recon- 
naît votre cocher, votre très-humble serviteur ; tandis qu’il 
admet seulement que vous êtes le Bourgeois de tous les 
autres cochers, du moment où l’idée vous est venue de 
monter en voiture ; et la preuve de ce que j’avance, c’est 
>• qu’aussilôt que vous serez descendu, ou, pour parler son 
langage, dès qu’il vous aura déchargé, il vous éclalxius- 
scra des pieds à la tête, en vous criant : Gare donc, ani- 
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tml! Ce qui vous prouve bien qu’il a cessé île vous regar- 
der comme Bourgeois. 

Chez les artistes, c’est bien dilTéreiit : le mot Bourgeois 
ii’est plus une dénomiiiaiioii, une signilicàtiou, une qua- 
lilicatiou, c’est une injure et la plus grossière que puisse 
renl’ermer le vocabulaire de l'atelier. Un rapin prél'érerait 
mille fois être appelé du nom des scélérats les plus remar- 
quables, à s’entendre traiter de Bourgeois. C’est princi- 
|)alement dans l'atelier que le peintre se montre plus im- 
placable à rencontre du Bourgeois. Le Bourgeois dans l’a- 
telier est exposé aux plus grands dangers; c’est le créancier 
dans les cours de la maison de Clieby. 

Au reste, failisle de nos jours est tout aussi exclusif 
dans sa manière de voir à l’égard du Bourgeois que l’était le 
troupier de 1808 ; car il désigne ainsi tout ce qui ne lient 
pas de pris ou de loin à sa famille, et ne lui ferait pas plus 
de quartier. 

Quant au Bourgeois proprement dit, selon la grammaire 
du garde national, il se traduit par un homme qui pos- 
sède trois ou ipiatrc bonnes mille livres de rente qui ne 
doivent rien à personne, ipii vit do bonne soupe, et des- 
cend doucement le lleuve de la vie les pieds chauds, du 
colon dans les oreilles, la canne à la main. 

Il n’est pas de petit marchand, de mercier, de quin- 
caillier, de bimbelotier, voire mémo d’épicier, qui ne rêve 
pour ses dernières années cette bienheureuse et facile exis- 
tence du Bourgeois. 

Si vous voulez bien le permettre, belle dame, nous al- 
lons attaquer le Bourgeois sous toutes ses faces, et noUs 
appellerons de ce nom tout individu qui nous semblera, 
par ses goûts, ses habitudes, scs lies et scs allures, avoir 
des droits à ce titre. Et nous allons passer en revue toutes 
les classes et toutes les espèces de cette immense et si in- 
léresauutc famille. V 
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CHAPITRE II 

SA AAISSASUÜ, SÜ.N ÉDOCAïlO.N, SKS 1-RE.MlÈliES A.MiÉliS. 



Eliosc l)icn cLr:iiij>c ! Le Hourgeois semble être veini Jii 
monde pour la première Ibis à cinquante ans, avec desclie- 
veux gris, des lunettes, un gros ventre, un habit noir et 
des bas blancs. C'est le moment ou jamais de le saisir; 
plus jeune, il n’est pas mùr, pas encore développé ; on sérail 
fort embarrassé s’il fallait l’analyser ; ce n’est pas grand’- 
cliose, ce n’est rien. Enfant, c’était un petit prodige; on 
lui demandait : • 

— Gomment se porte voti e papa, mon petit ami ? 

Il vous répondait aussitôt et sans balancer ; 

— Une Chariot, n” io, au Marais. 

— Et votre maman, est-elle toujours à la canqmgne? 

— Une Chariot, iT 45, an Marais. 

— Complc-t-clle bientôt revenir? 

— Rue Chariot, n° 45, au Marais. 

A chaque nouvelle question, toujours il opposait sou 
adi esse; impossible d’en tirer davantage, c’était à y perdre 
son latin ; aussi le laissait-mi là ; c’était ce qu’on avait de 
mieux à faire. 

.Si sort papa, le même dontoii lui demandait des nouvelles, 
avait le malheur de se tromper, ce qui lui arrivait assez 
souvent, car de sa vie le pauvre cher homme n’avait pu 
dire un nom sans l’écorcher, le petit garçon le remettait 
à l’instant sur la voie, ce qui déplaisait fort à l’auteur de 
ses jours ; mais il n'y, avait pas à dire ; la maman le trou- 
vait charmant et lui prodiguait lesqjlus doux noms : c’é- 
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Inil son tréanr chM, son dini d’nmonr, le pmilH à .w 
mimin, son suUan â'cKiréiwnt ; elle* l’inonclail de don- 
rps larmes, le eonvrait des plus (endres caresses. 

A cinq ans, nous récitions, an dessert, la fable du CiOr- 
bean et du Renard ; plus tard, nous passions en revue les 
rois et les reines de France, les princes et les princesses, 
les rues et les carrefours, les balles et les marchés, les 
cbcfs-lieux de département, l’année, les jours, l’heure où 
Josué, qui avait arrêté le soleil, quittait pour un monde 
meilleur celle vallée de misères et de larmes ; à dix-liiiil 
ans, nous avions terminé nos études, après avoir fri.sé le 
prix d'honneur ; nous savions ex professa le grec et le la- 
tin; mais pas la moindre idée de l’orthographe, une igno- 
rance crasse des premières notions de la civilité puérile et 
lionnètc ; nous |tarlious la bouche pleine, nous mettions 
nos coudes sur la table, nius û^ns, en un mot, de forts 
tristes sujets, des ours horriblement léchés. 

Le Bourgeois, assez ordinairement, possède une belle 
main, grâce à monsieur son père, qui, dès sa plus tendre 
enfance, lui a constamment corné aux oreilles qu’il fallait 
non-seulement manger du bouilli, du pain avec toute chose, 
mais qu’avec une belle main on arrivait à tout, ce qui 
est une erreur, et des plus grossières, j’en demande bien 
pardon ù ceux qui sont de cet avis ; c’est au contraire un 
malheur dansbe;mcoup de circonstances, et un Irès-gi’and, 
le plus grand peut-être (|ui puisse arriver à un jeune 
homme, de posséder une belle main. Sans aller chercher 
midi à quatorze heures, voyez, dans les administrations, 
le sort réservé aux possesseurs de belles écritures ; que de- 
viennent-ils? expéditionnaires. Les belles mains sont rares, 
on les garde. Il en es^e même de toutes les belles mains. 




et cela dans loulei 
lithogi'aphie, ia,*i 
Bourgeois, à moiii^ 



irrières : dans la pharmacie, la 
irgie et la diplomatie. Aussi le 
e né sur le trône ou aulremcni. 
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fait-il rarcmeiil son affaire s’il a le niallienr de posséder 
line belle main. 



CHAPITRE III 



OPISJONS POLITIQUES, LITTÉRAIRES ET .VITRES O’iCELUI. 

— Monsieur, disait un Bourgeois de ma connaissance à 
un antre de ses semblables, je n’aime pas les épinards, et 
j’cn suis bien aise ; si je les aimais, j’en mangerais, et je 
ne puis pas les souffrir. 

Vous rencontrerez au corps de garde bon nombre de 
nationaux de cette force, pxpriitiant leur opinion avec au- 
tant de simplicité. Combien de coq-à-l’àne, de demandes 
indiscrètes, d’aveux naïfs et de sottises se débitent dans 
ces heures consacrées au maintien de l’ordre public ! Aussi 
les artistes, les gens de lettres et tous ceux en général 
qui jouissent d’une certaine réputation se montrent-ils si 
récalcitrants à l’endroit de la garde, et préfèrent-ils à la 
monter la perte de leur liberté. 

« M. Machin! pardon, je ne me rappelle jamais votre 
nom. Vous nous avez fait, à la dernière exposition, une 
grande diable de machine que je n’aimais pas du tout ; il 
est vrai que je ne m’y connais pas; mais je vous avouerai 
que je n’y ai rien compris... » Ne vous formalisez pas, ayez 
l’air d’approuver ; sans cela vous passeriez, aux yeux do 
la compagnie, pour un mauvais camarade : vous ne seriez 
plus regardé comme un bon enfant. 11 est vrai que, depuis 
Cadet Roussel, tant de gens abusi^fc^ce titre pour vous 
manger dans la main, s’emparer ^d^ralre canne ou de vo- 
tre chapeau, tirer votre mouchoir, ^^runter vos livres, 
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vo<; l)oltfis et votre parapliue, que je ne sais s’il ne vaudrait 
pas mieux donner en plein au détour d’une rue dans le 
moins patient de vos créanciers, que d’avoir affaire à cer- 
tains bons enfants de ma connaissance. 

(t Votre pièce m’a fait grand plaisir, disait encore un 
Bourgeois à l’auteur d’une pièce en vogue ; je suis franc 
(les braves gens le sont tous), j’adore les bêtises, et j’aime 
mieux ça que toutes vos pièces spirituelles auxquelles je ne 
comprends rien. L’esprit m’ennuie et les bêtises m’amu- 
sent. » Bien obligé! Et, pour combler la mesure ; «Qu’est- 
ce que vous rapporte une pièce comme ça? Que faites-vous 
de votre argent, vous le mangez en fêtes et en parties? 
Enfln ça vous amuse, tout est pour le mieux. » 

Le Bourgeois lit tous les journaux, ce qui ne l’empêche 
pas de vouer au journalisme une haine implacable, sans 
trop savoir pourquoi. Au café, il accaparera toutes les 
feuilles qui s’offriront à ses regards, et le garçon qui en ré- 
clamerait une seule pourrait bien être fort mal reçu. 

De tout temps, le Bourgeois de Paris a professé le plus 
profond respect, l’attachement le plus sincère à l’ordre de 
choses. Son affection s’est promenée des dragons de P-aris 
i\ la gendarmerie, de la gendarmerie à la garde munici- 
pale, et sous tous les régimes il a trouvé des éléments de 
bonheur. Il n’aime pas les émeutes, mais il sera bien aise 
de voir ce qui s’y passe, et jamais il ne manquera de gros- 
sir le nombre des badauds. Elle est de lui, cette belle et 
noble réponse à un brigadier de gendarmerie qui s’était 
emparé de sa personne et l’entraînait au violon : « Vous 
vous méprenez, monsieur; l’on n’arrête que les malfai- 
teurs.» Il estime Arouet de Voltaire, mais il n’en aurait 
pas fait sa société; il lui préfère de beaucoup Jolyot de 
Crébillon. Puer ingeniosus, sed insignis nebulo : « Garçon 
plein d’esprit mais insigne polisson, » disaient de lui ses 
régents au collège. 

27 
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Quant à la liltéralnro aduelle, il nfi s’en occupe pas ; il 
la ü'ouve en général entachée de jacolânisme, de sans- 
cidotlisine et de scepticisme. 

il dit encore que l’Empereur avait trop d’ambilioii; 
qu’iudépendamment de cela ce n’était pas nn homme or- 
dinaire. 



CHAPITRE IV 



l,K niMANCHE, EMPLOI PE SA JOURNÉE. 



Le soleil, la lune, la terre, le ciel et les étoiles, hieii 
d’antres choses encore, tout cela fut fait en six jours, puis 
le septième fut consacré au repos. Nous devrions donc nous 
reposer le dimanche; mais ce jour, pour beaucoup de gens, 
est loin d’être celui du repos ; pom’ le Bourgeois, celui de 
Paris surtout, c’est au contraire le jour de la semaine où 
il est le plus occupé, le pauvre cher homme! Il est vrai 
qu’il ne se donne autant de mal que pour son plaisir, que 
c’est parce qu’il le veut bien, que rien ne l’y force on l’y 
oblige ; toujours est-il que dès qu’il a les yeux ouverts il se 
jette à bas du lit, qu’il commence à se démener comme 
un beau diable, et que si c’est ainsi qu'il prend son plaisir, 
c’est chose bien fatigante. 

— Françoise! clamera-t-il de toutes ses forces à réveil- 
ler toute la maison, Françoise ! allons, ma fdle, dépêchons- 
nous, mon eau chaude, au nom de tous les saints, qne je 
me rase. 

--Mais, monsieur, un moment, répond la pauvre fille, 
les yeux ronds et l>oufiis comme des Ijoulcs de loto ; c’est 
tout an plus s il est jour. 
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— Vous avez beau dire el lieaii faire, nous avons ren- 
dez-vous à sept heures, et je neveux pas qu’il soit dit que 
nous nous soyons fait attendre; pas jxnir un empire, je ne 
le voudrais pas, pas pour uu empire. 

— Mais, monsieur, il n’est pas quatre heures; vous avez 
le temps d’ici à sept. 

— Et ma barbe, malheureuse, et ma barbe? 

— Madame n’est seulement pas encore réveillée, elle 
<pii n’en finit jamais! 

— Elle s’habillera pendant le temps que je mettrai à 
me-faire la barbe. 

— Écoutez, je le veux bien. 

— Mon eau, chère amie, mon eau ! 

— Attendez un moment, que j'allume mon feu. 

— Mon Dieu! mon Dieu! vous allez être encore une 
éternité à tout préparer ; vous êtes vraiment bien singu- 
lière, c’est la ebosedu monde lapins simple. Tenez, voyez, 
vous prenez la lx)îtc aux chimiques ; où est cette boîte? Ne 
vous dérangez pas. restez là; je veux, une fois, vous faire 
voir ce que c’est que d’allumer un feu. La voici : vous 
prenez votre boite, l’ouvrez ainsi ; vous vous munissez 
d’une alumette ; vous la frottez vivement dessous la boîte 
où elle est sablée, ainsi que l’indique le programme; puis, 
une fois enflammée, vous communiquez le feu au papier 
disposé à cet effet; vous avez soin d’approcher votre 
papier du charbon ; vous prenez de l’eau dans un vase 
quelconque, une bouillotte, n’importe quoi ; puis vous 
vous mettez le tout sur le feu ; une fois chauffée au degré 
désiré, vous versez votre eau dans un bassin; vous prépa- 
rez votre savon, saisissez vos rasoii-s, puis vous vous faites 
la barbe. Mais tout ce que je vous dis là devient parfaite- 
tement inutile, car je ne me trompe pas, vous avez recom- 
mencé un nouveau somme... Françoise!... Française!... 

— Monsieur? 
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— Kli bien ! que vous ai-je dit? 

— Je ne sais, pas moi : je m’étais... 

— Vous vous étiez endormie derechef. 

— Dam! c’était, ma foi, pas la peine de me faire lever 
|K)ur vous voir faire. 

— Alors mettons que je ne vous aie rien dit. Je vous 
demande pardon de vous avoir dérangée de votre carrosse. 

— Vous êtes tout pardonné, allez. 

— C’est bien heureux et je vous en remercie. Bon ! 

— Qu’est ce qu’il vous arrive? 

— Vous êtes une terrible tille! vous êtes là à tourner 
sans cesse autour de moi. Que le bon Dieu vous bénisse ! 
je viens de m’abattre le favori droit ; qu’avez-vous besoin 
de tourner ainsi comme un toton? 

— Et vous, de me faire lever pour vous regarder faire ! 

— Retournez vous œucher si vous voulez, mais laissez- 
moi. 

— Plus souvent, à présent que me voilà sur pied ! 

Au moment de partir madame n’est pas prête ; la cou- 
turière, le tailleur ou le chapelier arrivent. 

J — Qui vient de sonner, Françoise? 

— Le tailleur de monsieur, madame. 

— Dites-lui que nous allons sortir, qu'il revienne. 

— Mais, chère amie, tu n’y penses pas, faire revenir 
ainsi les gens ! 

— Alors venez m’habiller; à six heures nous n’en au- 
rons pas fini avec votre tailleur. Bien le l)onjour, je vo\is 
laisse et m’en vas chez moi. (Elle sort.) 

— Bonjour, monsieur Schilmann. 

■ — Bien le bonjour, monsieur. 

— Vous m’apportezmon habit... c’est très-bien... Com- 
ment trouvez-vous mon drap? 

— Très-bien, monsieur, très-bien. 

— Etjpas cher. 
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— Très-bien, monsieur, Irès-bien. 

— Voyons ça... Ne m’engonce-t-il pas un pou? 

— Très-bien, monsieur, très-bien. 

— Vous trouvez? 

— Très-bien, monsieur, très-bien. 

— Il n’ouvre pas par derrière? 

— Très-bien , monsieur, très-bien . 

— Vous me le promettez? 

— Très- bien, monsieur, très-bieu. 

— Eh bien, c’est parfait. Et mon gilet, l’anrai-je pour 
mardi, comme vous me l’avez promis? 

■ — Très-bien, monsieur, très-bien. 

— Bonjour, monsieur Schilmann, 

— Bien le bonjour, monsieur. (Le tailleur sort. Arrivée «le la 
maîtresse de la maison.) 

— Eh bien, cet habit, où est-il? n’y a-t-il pas d’indis- 
crétion à demander à le voir? 

— Le voil.à. 

— Si vous ne le voulez pas mettre, tout ce que vous fe- 
rez et rien, c’est approchant la même chose; je ne vois pas 
l’effet d’un habit dans les mains des gens. 

— Tiens, es-tu contente? 

— Qu’est-ce que c’est que ça ? 

— Tu ne le devines pas? 

— Je défie qu’on en vienne à bout; on ne sait pas ce 
que c’est. 

— C’est un habit bleu. 

— Si vous appelez ça bleu... enfin, n’importe; c’est 
au reste tout aussi bien un habit qu’une redingote. 

— C’est comme ça qu’on les porte à présent, les habits. 

— Eh bien, je n’en fais pas mon compliment à l’in- 
venteur... Voyous, boutonne-le un peu. 

— Il n’ouvre pas? 

— C’est-è-dire qu’il e.st plus indécent mille fois que vo- 
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Irn dernier... qno je 110 vous donnerai corlcs pas le liras 
quand vous aurez cet lialiit-là ; c’est à nous faire montrer 
au doigt par le premier venu; c’est ignoble, c’est dégoû- 
tant; je ne mettrais pas cet habit-là pour tout l’or du 
monde, .le ne sais vraiment quels charmes vous trouvez .à 
ce tailleur; il est bête à manger du foin, vous le trouvez 
adorable; je ne vous conçois pas. 

— Ce n’est pas un méchant homme. 

— C’est bien pis, c’est un imbécile. 

Les visites arrivent, se succèdent ; on est en rcUird ; les 
premiers arrivés grondent les retardataires, les disenssinus 
s’engagent, les amours-propres sont en jeu, on se dit des 
duretés. 

— J’eu ai fuit la remarque, ce ii’est pas d'aujourd'hui, 
jamais madame Pitolet n’est venue à l’heure. 

— .le vous demande bien pardon, madame ; le jour où 
le rendez-vous était à sept heures, vous ne vîntes qu’à cinq 
de l’après-midi. 

— Si je m’occupais moins de mes enfants, madame, je 
pourrais être prête plus tôt ; mais j’ai le malheur de les ai- 
mer, moi : c’est un ridicule que je me donne, je le sais, 
mais je ne m’en corrigerai pas; il est trop Lard. 

— C’est-à-dire, madame, qu’il u’y a que vous de bonne 
mère ; les autres sont des marâtres. .Te vous en suis bien 
reconnaissante, mais je vous demanderai la permission de 
ne pas vous en remercier. 

Le Bourgeois, une fois brouillé avec toutes sesconnaissan- 
ees, sait se suffire ; il le faut bien ; pendant l’été, il bague- 
n.aude sur les boulevards, regardantsans voir, et surtout sans 
penser. Jamais il ne manque de s’arrêter de vantM. Miette, 
l’escamoteur émérite qui, de mémoire d’homme, comment c 
sa séance par l’étalage de ses titres honorifiques de citoyen 
patenté, propriéLaire rue d’Anjou-Dauphine, électeur cl 
élitrililc, cl linil par la vente do .s.i poudre ilentifricc. 
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Oiiolùlieiuieinent, le Bourgeois, (idèli' à ses liabilutles, 
revient se plaiilci' à la nièiiie place, attemlaiil toujours les 
toui-s d’eseamotage de M. Miette, qui, de son côté, iiou 
moins fidèle, non moins Bourgeois, niais un peu moins jo- 
bard, reconuneiifc sou éuuinératiou, finit par son cosmé- 
tique, et escamote qu'il u’escamote rien. Le dinianelie, il 
se livre au plaisir de la pècbc; l'biver, accompagné de 
madame, ils s’eu vont dîner au restauraul, puis la soirée 
se complète au café ; monsieur prenil sou café, madame 
ne prend rien, et monsieur joue sa demi-lasse au domino. 
On rentre cbez soi, on s’est bien amus*’; le dimanche 
suivant on recommence. 



ClIAl-mtE V 



I.A MANIE DL 1-U1U I!AI1. SES HELA I IONS AM E LES AliUSTES. 

Oiiaiid le Bourgeois ne siit à quoi employer son temps 
d’une manière plus convenable, il se fait faire; c’est là 
une de ses principales occupations, une véritable manie, 
un besoin. C’est surtout aux approches de la belle saison 
ipie ce besoin se fait jiîus vivement sentir : s’il fini rafraî- 
cliir sa demeure, pendant que les peintres sont là, il n’en 
colite pas plus de faire rafraiebir sa personne; si l’apiiar- 
teinent est remis à neuf, il commande de nouveaux por- 
traits, afin que les anciens ne se trouvent pas en contradic- 
tion avec sa nouvelle tenture. 

Madame a le portrait de son mari, niousieur a le por- 
trait de madame, vingt, trente, quarante fois, souvent 
davantage , c’est à n’en plus finir : ils ornent les pommes 
de cannes, les manches de parapluies et d’ombrelles; ils 
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déforent les poitrines et les estomacs, les jabots et les col- 
lerettes ; il n’y a pas nn coin de l’appartement qui ii’eii 
soit inondé : voire même dans les endroits où l’on s’attcii- 
dniit le moins à rencontrer un objet d’art, se trouvent un 
ou plusieurs portraits des maîtres du logis. 

La silhouette, plus tai d le daguerréotype, ont rendu les 
images de quelques-uns ; mais la plupart de ces messieui's 
se sont trouvés si laids et si noirs, (ju’ils ne s’y sont plus 
frottés. 

Depuis que la sbtuaire a bien voulu descendre des hautes 
régions qu’elle habitait, et courir les mes, le Bourgeois a 
trouvé un nouvel élément à sa passion ; aussi a-t-on ex- 
ploité son malheureux physique de toutes les façons, en 
médaillon, en buste, en statuette. 11 ne s’est pas arreté en 
aussi beau chemin; ils’estfaitmouler les bras, les jambes, 
le nez et les oreilles; il n’y a que sa charge dont il n’a 
pas voulu ; mais l’indiscrétion de l’artiste l’a exposée aux 
vitres des magasins en vogue, au milieu des célébrités 
contemporaines. • 

ün dirait parfois, en voyant la manière dont sc conduit 
le Bourgeois, qu’il cherche, par tous les moyens qui sont 
en sont pouvoir, à faire revenir les artistes sur son compte; 
mais s’il en a l’intention, il aura bien du mal à y parvenir, 
s’il y parvient jamais. En admettant, toutefois, qu’il ait le 
désir d’opérer un rapprochement, ce dont je doute fort, 
l’artiste y consentira difücilement : le premier ne comprend 
pas la missioii du second, le second comprend encore moins 
celle du premier. Il y a plus ; bien que parlant tous dcirx 
la même langue, ils ne s’entendent pas. L’artiste est pré- 
venu et fort mal en faveur du Bourgeois ; le Bourgeois ne 
l’est pas mieux en faveur de l’artiste ; aussi tous les rap- 
ports qu’ils ont ensemble sont-ils plus ou moins désagréa- 
bles, mais toujours ils le sont ; et ce qu’il y a de plus dé- 
plorable, c’est que l’un des deux paye et l’autre reçoit : cl 
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celui (|ui aclièle ii!>c des droits qu’il s'est réservés en fai- 
sant à celui qui vend des observations (|ui rarement sont 
bien recrues. 

C’est toujours à peu près le mémo motif qui conduit le 
Bourgeois dans l’atelier de l’arlisle, le désir d’être agréable 
;i sa compagile en lui préparant une snrpriscbi en des fois 
renouvelée, la vanité, ou, comme nous l’avons dit plus 
haut, le besoin de se faire rafraîchir. 11 tombe donc un beau 
malin chez l’artiste qui lui aura été recommandé ou dont 
il aura vu les ouvrages chez quelque connaissance. 

— Monsieur, dit le Bourgeois bonhomme en ouvrant 
la porte, — nous commencerons par celui-là, — vous ne 
me connaissez pas f 

— Bas encore, non, monsieur, répond l’artiste d’un ton 

tant soit peu goguenard, mais je serais enchanté de faire 
votre connaissance. • * 

— Vous peignez? 

— Oui, monsieur. 

— Le portrait ? 

— Oui, monsieur. Brenez donc la peine de vous asseoir. 

— Ne faites pas attention. En couleur ? 

— Oui, monsieur. 

— Comme celui de Tabarot? 

— Vous connaissez M. Tabarot? 

— Comment, si je le connais 1 vous me faites là une 
singulière question. Nous avons épousé les deux sœuis, il 
est mon beau-frère. C’est lui qui m’a parlé de vous; il 
sait que vous n’étes pas heureux, il fera tout ce qu’il dé- 
pendra de lui pour vous être agréable : vous pouvez dormir 
tranquille. 

— M. Tabarot est bien bon. 

— Ah! ça, oui, et souvent pour des personnes qui ne 
le méritent pas ; bon comme le bon pain ; Tabarot, inca- 

28 
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pable de donner un démenti à un enfant; niais vous l'avez 
fait trop rouge. 

— Vous croyez ? 

— Comment, si je le crois ! j’en suis certain,, c’est beau- 
coup trop rouge ; ça passe la permission ; jamais Tabarot 
n’a été si rouge. Voyons, soyez juste, n’est-ce pas qu’il 
est trop rouge 1 

— Je ne sais; mais il m’a semblé coloi'é, M. Tabarot. 

— Certainement (ju’il l’est ; s’il ne l’était pas, ce serait 
bien triste pour tous ceu.\ qui te connaissent; mais il n’csl 
pas rouge à ce point-là, allons donci ça n’a pas le sens 
commun, il a l’air d’un biberon. Ah çà ! il s’agit de nie 
laire le plus tôt possible, entendez-vous? 

. — A l’instant si vous voulez. 

— Je vous prends au mot. C’est égal, vous avez beau 
dire, Tabarot est trop rouge : s’il n’était pas si rouge, il 
serait parfait; mais il ne l’est pas. Où est-ce que vous me 
mettez? 

— Où bon vous semblera. 

— Ici, dans ce coin-là. J’aime à me tenir le plus loin 
possible de la lumière; le grand jour m’incommode. 

— Mais, où vous vous mettez, vous ne serez pas éclairé. 

— Je serai toujours assez bien, soyez tranquille. Com- 
ment voulez-vous m’avoir? 

— Comme vous voudrez ; prenez une position (|ui vous 
soit habituelle. 

— Voulez-vous comme quand je lis? 

— Je veux bien. 

— Avez- vous un livre? 

— • En voilà un. 

— Qu’o.st-ce que vous me iloimez là ? 

— Voltaire, Siècle de Louis XIV. 

— Voltaire, je l’aime assez ; il prenait beaucoup de café. 
C’était un gaillard qui avait bien des moyens : tout ça ne 
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l’.i pas pmpcVhi'; de mourir : j’ai tous ses ouvrages dans nia 
Itibliolhèqiic, mais jonc les lis pas ; je ne puis pas lire cinq 
minutes sans m’endormir . Je suis souvent comme ça quand 
je lis, voilà ma position en lisant. 

— Votre livre me cache une partie de votre ligure. 

— Vous trouvez? Aimez-vous mieux ceci? 

Et notre homme, éprouvant déjà l’effet prédit; laisse 
tomlier son menton sur sa poitrine, cligne les yeux une 
seconde, souffle comme un phoque, et met l’artiste dans la 
uéeessitéde lui crier : Monsieur ! Monsieur ! ! ! 

— Ah ! ah!... voilà, voilà, voilà! 

— La tète est trop penchée. 

— Vous avez raison, ç^a me ferait descendre le sang ; 
vous me feriez rouge comme Tabarot. Préférez- vous ça? 

— Un peu trop levée, la tète. 

— Alors je ne sais pas ce que vous voulez. J’ai bien 
encore une laonne posture ; mais je ne l’ai que l’Iiiver, 
celle-là ; c’est quand je me chaulTe. 

— Voyons -la. 

— Comment la trouvez-vous? 

— Assez bien, mais la figure est tout à fait cachée ; à 
moins que vous ne vouliez être fait de dos. 

— Chez moi ça ne produit pas cet effct-là : vous seriez 
derrière moi, placé où vous êtes, vous me verriez dans la 
glace. Eh bien, où me mettez-vous définitivement ? 

— Restez où vous êtes, si vous voulez bien. 

— Je ne demande pas mieux; mais finissons-en, je 
vous en prie. 

— A présent vous êtes à merveille. 

— Surtout ne me faites pas rouge ; je ne le suis pas. 
Ce n’est pas la première fois que je me fuis faire. Dieu 
merci ! 

— Vous vous êtes déjà fait peindre?' 

— Parbleu! oui. j’ai mon |X)rtrait et celui de mou 
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épouse assez de fois ! Tenez, sur ma tabatière, voyez-vous? 
sur ma chemise ; tenez, dans mon portefeuille : je l’ai par- 
tout. Voilà qui est joli ! C’esI un Bibocliet ; en avez-vous 
déjà vu, desBibochet? 

— Pas encore. 

— Vous n’en avez jamais vn? 

— Jamais. 

— C’élail cependant un fameux; il n’y avait rien de 
plus à la mode : tout le monde voulait se faire faire par 
Bibocliet; on ne jurait que par lui. Il m’a fait payer ça un 
petit écu. 

— Il n’était pas cher. 

— Il allait si vite ! il y avait queue chez lui ; il y a ga- 
gné de l’or, ce Bibochet, ce qui ne l’a pas empêché de 
mourir à l’hèpital. Il appartenait cependant, à ce qu’pu 
disait, à des gens comme il faut, mais il n’a jamais voulu 
rien faire; il était sans ordre, comme vous êtes tous : des 
paniers percés. 

— Monsieur. . 

— Voyons, soyez juste, et ne vous fâchez pas ; avouez 
que ce que vous faites là n’est pas un étal, et que si vous 
le faites, c’est contre le gré de vos parents : ne mentez pas. 

— Non, pas du tout. 

— Alors je ne les comprends pas... je n’ai jamais su 
ce que c’est que de me tenir tranquille... ça me produit 
toujours le même effet quand je me fais faire... c’est 
malgré moi... ça m’endort !... 

Et effectivement, an bout de cinq minutes, le Bourgeois 
est endormi ! 
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CHAPITRE VI 

|.K. BOURGEOIS ARTISTE. 

Il existe encore plusieurs variétés de Bourgeois non moins 
trislesque la première. L’amateur qui prétend s’y connaître 
est certainement une des plus curieuses, mais aussi une 
des plus désolantes de l’espèce. C’est une plaie devenue 
incurable, renuui de tous les instants, un caucliemar per- 
pétuel et insupportable. Les charges, et les plus mauvaises, 
ne sauraient les atteindre ; elles glissent sur eux comme 
les balles sur le dos du crocodile, ils sont invulnérables et 
lions à rien. 

Les artistes ont vainement appelé à leur aide les moyens 
les plus doux et les plus énergiques, rien n’a pu les faire 
déguerpir; on a essayé de les rendre utiles, sinon agréa- 
bles ; on les a chargés de commissions, ils s’en acquittaient 
si mal qu'il a fallu immédiatement y renoncer ; on les a 
fait poser, ils ne pouvaient rester en place ; on les envoyait 
au diable, ils ne bougeaient pas. 

Celui qui s’érige en protecteur est d'une digestion beau- 
coup moins facile encore, c’est le nec plun ultra de la 
sottise, de l’impertinence et de l'inutilité. 11 tranche du 
grand seigneur, ne parle pas français et vous répond 
« Mon cher, » quand vous êtes assez bon pour l’appeler 
a Monsieur. » 11 donneà dîner, aimeà recevoir, possède des 
chevaux et des équipages, et n’achète pas de tableaux. 
Madame, assez insignifiante, ne parle pas, ce qui la fait 
passer aux yeux de certains convives pour une femme d’es- 
prit. C’est tout bonnement la fille d’un gros boucher du 

28 . 
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carreau des Halles qui va aux liais de la préfeclure, comme 
altachce à la garde ualionale en la personne de son mari, 
chef de bataillon audit corps. 

Le commandant possèile de beaux tableaux, des sculp- 
tures, un album magnifique, toutes choses qui ne lui coû- 
tent rien et dont il ne se fera aucun scrupule de se défaire 
quand l’occasion s’ en présentera. La femme, la belle-sœur 
et les enfants, tous ont leur album, qu’ils doivent à leur 
importunité, à la faiblesse, au laisser-aller des artistes. Les 
protecteui’s arriventihez ces derniers, à touteheure, le jour, 
la nuit, peu leur importe; ils traînent à leur suite des chiens, 
des amis, des maîtresses , rien ne les arrête. Le chapeau 
sur la tète, le cigare à la bouche, ils forcent la consigne 
et viennent enlever l'artiste aux joies de la famille, aux 
douceurs du foyer domcstiipie, peu leur importe. Ils le har- 
cellent, le traquent et l’abîment ; et trop paresseux ou trop 
insouciant pour prendre une bonne détermination, mieux 
vaudrait un fouet de |)oste, le pauvre garçon se tait et se 
console eu contant ses peines à des camarades aussi faibles, 
aussi apathiques, aussi bons que lui. 

Non-seulement le protecteur s’insinue dans vos afiaires, 
mais il vous impose ses goûts, son tailleur et ses opinions, 
et vous donnera des conseils pour peu fpie vous le laissiez 
faire. 

— Quand finirez-vous ce tableau que vous avez ébauché 
il y a six mois? Vous serez toujours le même, vous com- 
mencez vingt choses à la fois et n'en terminez aucune ; ce 
n’est pas ainsi que vous vous tirerez d’affaire, tenez-vous- 
le pour dit. 

— Vous ne voulez jamais m’écouter et ne faites que des 
sottises. 

— A propos, serait-ce vrai, ce cpie m'a dit chose, je ne 
sais plus déjà qui ! n’allez-vous pas vous marier? 

— Oui. 
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— Et pourquoi t Aulaul voudrait, mon cher, vwis nielli e 
une corde au cou. Ce que je vous dis est dans votre inté- 
rêt ; est-ceque vous devriezjamais penser à ça, vous autres! 

Fuis, tout d’un coup, le protecteur disparaît, vous n’en 
entendez plus parler; il a levé le pied, il a fait un trou à 
la lune. 



CHAPITRE VII 



VAMTR. 



Vanitas vanitatum, omnia vanitas ! 

Pourquoi notre homme n'en aurait-il pas sa petite part? 
Voyez comme il est fier, comme il sourit, se rengorge, en- 
trouvre amoureusement sa paupièie, relève les deux coins 
de sa bouche, et cache son œil droit sous l’aile de son cha- 
peau, quand il peut prédire, la veille, le temps qu’il fera 
le lendemain? Aussi passe-t-il pour un oiseau de mauvais 
augure quand, le samedi, il vient annoncer à de malheu- 
reux voisins, qui déjà se réjouissent du plaisir qu’ils vont 
demander aux champs, que le dimanche ils auront de l’eau . 
Ses cors le lui disent, ils .sont excellents, c’est un baromètre 
qui ne l’a jamais trompé. 

« Si j’adorais moins mon pays, dira-t-il encore, je 
serais bien vite à mon aise. » Et comme jamais la de- 
mande ne lui est faite des moyens qu’il emploierait pour 
y parvenir, il se charge de la réponse ; « J’irais à Londres 
montrer à ces messieurs comment se fait la salade; et 
comme le talent se paye chez ces gcus-là (rien n'est moins 
vrai), je ne tarderais pas à roider carrosse. Mais j’aime mon 
pays. » La France et son doux ciel, qui lui rendent bien 
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mal la monnaie de sa pièce, et le laissent aller impitoyable- 
ment à pied. 

A table, ce que son épouse appellera de la fiancbise, 
qui, poussée à ce point, ressemble à tout autre chose, n’en 
déplaise <à la dame, et ce qui au fond n’est qu’un nouvel 
accès de vanité, il vous dira avec l’aplomb d’un vieux co- 
médien : 

— Mon cher Tabarot, vous êtes un excellent comptable, 
un bon père, un ami rare et fidèle, mais votre melon ne 
vaut pas le diable, vous ne vous y connaissez pas, et rien 
n’est plus facile; je veux un jour vous conduire chez le 
marchand. 

Personne ne sait faire cuire un œuf à point comme lui. 

— Vanité ! " 

Un habit que vous payerez centfrancs, il en aura un bien 
supérieur en qualité à bien meilleur compte. 

— Vanité ! 

Son appariement est magnifique, son salon de toute 
beauté; chez toutes ses connaissances, il n’en voit jws un 
seul qui puisse lui être comparé. 

— Vanité ! 

Son épouse vaut mieux mille fois que d’autres beaucoup 
plus jeunes et qui n’ont certainement pas sa fraîcheur et 
son éclat. 

— Vanité ! 

Personne ne s’entend comme elle à faire un gigot de 
mouton, un haricot, de l’eau de noyau, des confitures, des 
cornichons. 

— Vanité! 

— Elle a le plus joli bras du monde. 

— Vanité ! 

— Il devine toutes les charades. 

— Vanité ! 

Sa montre, il ne 1 changerait pas contre toiites les hor- 
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lo«es (le. la capitale, cpii ne penvent jamais la suivre. 

— Vanité. 

.Son tabac est bien supérieur à celui de la Civette. 

— Vanitas vnnitatxml... 

11 est difficile d’èire mieux conservé à son âge qu'il ne 
l’est. 

— \mit(tft vaniUUum, omnia vauitas! 



CHAPITRE VIII 

1,K nOClSOKOIS CAMl'AGNAUn. 

Souvent, après avoir passé la plus grande partie de son 
existence au milieu du bruit et de l’agitation, le Bourgeois 
s'aperçoit un beau matin, en faisant sa barbe, que sa taille 
s’arrondit, que ses cheveux tombent et blanchissent, qu'il 
(•st temps de consacrer ses dernières années au repos et à 
la solitude. Pour lui, Paris n’a pins de charmes; il s’y 
déplaît, il s’y mange les foies. Pair lui manque ; il lui faut 
le quitter au plus vile. Madame, qui de son c(îté a fait aussi 
quebpies réflexions, partage, — chose bien extraordinaire, 
— les idées de son époux. Il n’est plus question désormais 
dans leur ménage que de projets de retraite; ils en font 
part non-seulement .à leurs amis, à leurs connaissances, 
mais aux personnes avec lesquelles ils n’ont jamais eu de 
rapports : au premier venu, aux passants, à tout le monde. 
S’ils entrent dans un magasin, ils s’apitoient sur. le sort 
des malheureux que le sort a condamnés à rester en place. 
Il semble, aux préparatifs qu’ils font pour aller tout bon- 
nement s’abattre à quelques lieues de la capitale, qu’ils 
s’on vont au bout du monde fonder une colonie. 
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Us 01)1 des clumssurcs pour gnuii- les iiioiiUigucs le> 
plus élevées, de longs bâtons pour franchir les torrents, 
des armes de toute espèce et de tout calibre, des instru- 
ments de pêche et de labour, des traités d’agriculture et de 
botanique ; une embarcation, dans le cas où la rivière, 
qui est à deux lieues de là, viendrait à les visiter; une 
meute recueillie dans tous les coins et de tous les côtés, 
des graines et des plantes des quatre parties du monde, 
des hamacs pour suspendre pendant les chaleurs aux ar- 
bres du jardin. 

Cet •homme, qui naguère se faisait remarquer par la 
propreté, sinon par le luxe et l’élégance de son costume, 
est maintenant enterré de la tête aux pieds dans une im- 
mense houppelande informe, malpropre et sans tournure. 

C’est, à le voir, un campagnard qui jamais n’a perdu 
de vue le clocher de son village, et qui ne sort qu’armé 
de la serpette et du greffoir. 

11 se donne autant de mal à singer l’homme de la cam- 
pagne qu’il en mettait jadis à imiter les (jroçjnarda de la 
vieille lorsqu’il portait l’habit national. 

Madame, qui autrefois était toujoure par voies et par 
chemins, ne sort plus de chez elle, et passe des journées 
entières au milieu de ses coqs, de ses jioules, de ses oies 
et de ses canards. 

Dès le point du jour notre homme est sur pied ; il ré- 
veille sa servante, son jardinier ; il réveillerait le soleil s’il 
osait : puis, il ne sait plus que faire ; il se met en quatre 
pour tuer le temps; il parcourt scs domaines, arrose ses 
légumes et ses fleurs, échenille et raffraîchit ses arbres, 
taille sa vigne, fume scs radis et ses raves, martyrise ses 
plantes. Il ne se donne autant de mal que depuis qu’il a 
pris la résolution de se reposer. Quel beau jour, celui où il 
peut annoncer à ses voisins que ses petits pois commencent 
à lever ; ipie la gelée, qui la nuit dernière a fait tort à tout 
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le monde, u respecté les lleui's dô ses espaliers, et que scs 
arlicliauls sont sauvés ! 

— Tu m’avoueras, chère amie, dit-il à sa l'emme, que 
l’air que nous respirons ici vaut bien celui de la rue Saint- 
Eustachc? 

— Je ne dis pas non ; mais je serais plus sjitisl'aite en- 
core si lu n'étais pas depuis deux heures à te coucher comme 
lu le fais sur tes fleurs ; ça ne te vaut rien après tou dé- 
jeuner ; ça te fait monter le sang à la télé, et voilà tout. 

— Tu crois? 

— J’en suis sûre. 

— Eh bien, cher ange ! lu le faisais encore tirer rorcillc 
pour quitter Paris! 

— Parce qu'avant tout je liens à mes habitudes. Ce 
n'est pas dire pour ça que je n'aime pas la campagne ; je 
l’aime, et beaucoup ; mais je craignais que nous ne fussions 
par trop isolés. 

— Moins que là-bas, tu le vois. 

— Sais-tu que cette dame qui nous est venue hier me 
lait l'eflcl de trancher un peu à tort et à travers ? elle a 
un petit ton de madame J’ordonne (pii ne me va pas du 
tout. 

— C’est tout naturel, elle habile depuis plus longtemps 
(pie nous la campagne ; il ne faut pas lui en vouloir si elle 
a cru devoir se permettre quelques observations. 

— Tu sais qu'en général je ne les aime guère. 

— Et son mari? qu’en dis-tu, de sou mari? 

— Je serais bien embanassée d’i'ii rien dire, il n’a pas 
desserré les dents. 

— Il n’eu dit jamais plus, chez lui il est de meme. 

— Tu m’avoueras (ju’à sa place j’aimerais autant rester 
chez moi. A propos, j'ai reçu une visite. 

— Qui donc ça? 
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— Monsieur le curé, il m’est venu voir pendant cpie tu 
étais chez ton maçon. 

— Quel aimable homme ! 

— Ton maçon ? 

— Monsieur le curé. 

— Je ne dis pas non; mais ses visites commencent à me 
revenir un peu cher. 

— Comment ça? 

— Il faut toujours être avec lui l’argent à la main. 
N’avons-nous pas déjà donné une centaine de francs pour 
CC.S diables de cloches qui m’entrent dans les oreilles et me 
rendront sourde avant le temps? L’autre jour c’était pour 
le petit séminaire, aujourd’hui c’est pour autre chose; ça 
n'en finit plus. 

— Qu’élait-ce donc aujourd'hui ? 

— Il est venu te demander si tu voulais qu’on te nom- 
mât... 

— Maire ? 

— Pas encore, mais ça ne t’échappera pas ; c’est là ce 
(pie tu désires le plus, avoue-le ? 

— Prout h ! 

— Ecoute, ne prends pas ce genre-là avec moi, je t’eu 
prie; avec ton petit air de ne pas y toucher, tu serais en- 
chanté de le sangler le ventre avec une écharpe. 

— C’est inutile 

— Ne joue pas au lin avec moi, mou pauvre homme, 
c’est inutile. 

— Qu’a-t-il donc demandé pour moi? 

— Si tu voulais être marguillier ! tu sais qu’il eu a tou- 
jours été question. 

— Et tu crois que je serais bien aise de l’ètre, mar- 
guillier? 

— Tu sais mieux que personne si j’ai des raisons pour 
y croire. Ne m’as-tu pas dit, en quittant Paris, que tu ne 
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voulais plus lieu cire à l’avenir? Tu sais ce qu’il t’en a 
coulé pour avoir été quelque chose. A peine sommes-nous 
iiislalk^ ici, que déjà le voilà membre du conseil muni- 
cipal. 11 t’a l'allu, l’autre jour, par une pluie battante, 
l’en aller arpenter une pièce de terre là-bas, dans les 
marais, dans l’eau juscpi’à la ceinture; le beau plaisir! 
Et le soir, pour t’achever de peindre, les charretiers de 
l’homme auquel tu as donné tort sont venus carillon- 
ner toute la nuit à ta porte, et manger les poires et ton 
raisin. Te voilà bien avancé, n’est ce pas? C’est la glo- 
riole, et pas autre chose, (|ui t’a toujours fait faire des 
sottises. Je le vois à ton nez (jui frise, te voilà ravi d’ètre 
de la fabrique, parce qu’à la procession lu tiendras un des 
cordons du dais. Et dimanche, quand il a été question de 
baptiser la nouvelle cloche du village, que madame la ba- 
ronne de Saint-Lambert a fait confectionner avec sa vieille 
batterie de cuisine et des monacos... tu t’es éorié avec 
une inquiétude qui trahissait bien ton ambition insa- 
tiable. 

— Je ne me suis pas écrié du tout. 

— Tu l’es écrié: « (Ju’est-ce cpii serale parrain? » Si lu 
l’es... parrain, c’est bien tout au plus si ce jour-là lu 
daigneras me regarder, tant lu seras tlainbanl. One n’es- 
sayerais-lu, |jendanlque tu y seras, d’organiser ici une 
petite compagnie de voltigeurs? ce serait une belle occa- 
sion de faire prendie l’air à ton habit, qui se mange aux 
vers. 

— Pardon, chère amie, je suis forcé de le quitter. 

— Je ne le retiens pas. 

— Je m’en vas voir un peu à ranger ce bois que Fran- 
çois Pichard m’a amené ce matin. 

— Ce Pichard-là m’a tout l'air d’un aigrefin ; mélie- 
t’en. 

— (i’esl un bon diable, je l’assure. 

29 
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— Ju le veux bien. 

— Victoire est-elle ici '! 

— Je ii’cn sais rien; j’en doute. Pas moyeu de la faiic 
tenir eu place, cette lille ! Je l’ai envoyée ce matin en 
commission, en voilà pour toute la journée. 

— Ail ! la voici. 

— Victoire, tu vas m’aider à ranger mon bois. 

— A la bonne heure ! voilà du vrai bois. A Paris on ne 
connaît pas le vrai bois ; je ne sais pas ce qu’ils introdui- 
sent dans le combustible de ce pays-là, mais on voit qu’il, 
soulTre en brûlant : le bois de province brûle gaiement; 
celui de Paris se consume en pleurant. 

Le Bourgeois à la campagne monte à cheval, mais si 
mal, avec si peu de grâce et d’agrément, qu’il y renonce 
presque aussitôt. Il n’en garde (las moins sa monture, 
qu’il nourrit et qu’il héberge pendant des années, en at- 
tendant qu’il se donne une carriole qui n’arrive jamais. 

Les soirées d'biver sont longues, surtout à la campagne; 
elles se passent tiistcment ; monsieur roupille en lisant sou 
journal, et ;nadame gourmande sa bonne. La chère dame 
<) si bien accueilli tous les gens qui sont venus la visiter, 
(ju’ellc ne voit plus personne et n’est reçue nulle part. 
Elle ne sort plus que le dimanche pour aller à la messe, 
accompagnée de son époux. 

Et le pauvre et digne homme reçoit incessamment le 
contre-coup de toutes les vexations, de toutes les petites 
avanies dont madame son épouse est l’objet. 

— Tiens, vois donc ce M. Briantet, s’il m’ôtera son 
chapeau! Comme je me félicite de l’avoir mis à la porte, 
celui-là! Et cette madame Maurisseau, comme elle si* 
carre ! elle écraserait tout le monde si on la laissait faire. 
Tu n’as pas vu son tils aîné, comme il m’a fait la grimace 
en passant auprès de moi? 

— Non, chère amie. 
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— Çii, je lo crois ; on nio foulerait aux pieds, (|ue lu 
trouverais cela tout simple et tout naturel. Je suis curieuse 
(le savoir si aujourd’hui ou daignera ni’olTrir du pain bénit. 
Mais ne, va donc |>as ce train-là, ou je te laisse aller tout 
seid ; tu vas comme un Basque, et je vais arriver à l’église 
essoufflée comme un vieux bidet de poste. 

Le soir on reçoit deux ou trois personnes, tout au plus, 
assez courageuses pour affronter la mauvaise humeur de la 
maîtresse de la maison, qui viennent jdutcM encore par 
charité que par plaisir. 

Quand le Bourgeois a passé à la campagne le temps 
voulu pour ne pas passer pour un étourneau qui ne sait ce 
qu’il veut, il vend sa maison à un prix bien inférieur à 
celui qu’elle lui a coûté, malgré les notables améliorations 
qu’il a fait faire. La santé de madame sert de prétexte à 
dissimuler la vérité ; il retourne à ses dominos, à ses ha- 
bitudes ; les rangs de ses anciens partnei’s se sont tant 
soit peu é(daircis, madame a repris ses anciennes habi- 
tudes. Tous deux renoncent, à tout jamais, aux douceurs 
de la vie champêtre, et jurent, mais un peu tard, qu’on 
ne les y prendra plus. 



r.HAPlTRE IX 



I.K lUtCRC.F.OIS .UIKK. 



L’n beau jour, un philanthrope anglais mit à la mode 
l’axiome suivant : L'homme ne doit être jttgé que par ses 
pairs. 

En conséquence de cette maxime, qui, au premier 
abord, semblait aussi neuve que consolante, on inventa le 
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jury, espèces de bancs en bois sur lesquels vont s’asseoir 
(le bons et honiujtes Bourgeois chargés de juger les vo- 
leurs! Tandis qui si on avait suivi à la lettre l’axiome phi- 
lanthropique cité plus haut, les voleurs ne devraient être 
jugés que par des voleurs, et les assassins par d’autres 
assassins. Sans cela, il faut être de bon compte, iisnesont 
plus jugés par leurs pairs. 

Pour la formation du jury, l’inventeur de la chose a eu 
soin de s’arranger de façon que ce fût le Bourgeois véri- 
table, le Bourgeois pur-sang, qui fût chargé de remplir le 
métier qui jadis exigeait le choix des magistrats les plus 
éclairés. 

Payez deux cents francs de contributions ou de pa- 
tente, et vous devenez apte à prononcer sur la vie d’un 
accusé, ou a décider si tel négociant est coupable de faux 
eu écritures commerciales , quand bien même vous ne 
sauriez pas écrire vous-même, comme cela ne s’est dt'-jà 
présenté que trop souvent. 

Le Bourgeois-Juré est tout à la fois un mélange de dou- 
(’eur et de férocité, c’est-à-dire qu’il se montre inexorable 
toutes les fois qu’il tombe sur un sœlérat qui a méconnu 
assez les lois divines et humaines pour avoir volé une ta- 
batière, dépareillé une douzaine de foulards ou même dé- 
tourné un pain pour le donner à ses enfants, et il regrette 
(jue la loi ne le condamne qu’a cinq années de prison : 
tandis que si on le charge de prononcer sur le sort d’un 
galérien qui s’est échappé de Toulon pour aller tuer père 
et mère," il le condamnera, mais en déclarant (pi’il y a des 
circomtances atténuantes. 

L’invention de la circonstance atténuante nous semble 
une des meilleures bouffonneries de notre époque, déjà si 
féconde en boufibnneries de toutes sortes. 

Vous tuez un de vos amis en l’assommant à coups de 
bàlou : CdBCONSTANCK ATTfiNHANTL. Sans doute parce 



Digillzed by Google 




LK HOURGEOIS 



34 1 

(|ue cela a dû vous fatiguer beaucoup le l)ras, »le l'rapper 
ainsi peudaut cinq minutes. 

Vous coupez votre maîtresse eu morceaux à l'instar de 
certain abbé, et le Bourgeois s'empresse de vous blâmer, 
même assez énergiquement ; mais il s’empresse aussitôt de 
reconnaître des circonstances fort atténuantes, dans ce 
que vous avez coupé ladite dame eu morceaux si petits, si 
petits, que c’est tout au plus si la ebose vaut la peine 
d’ètre rapporté. Avouez que c’est ravissant ! 

Si le Bourgeois se montre aussi sévère à l’endroit du 
voleur vulgaire, c’est tout bonnement dans l'intention d’ef- 
t frayer les mauvais sujets qui seraient tentés de lui voler un 
jour sa propre tabatière. Eh bien, c’est de régo'isiue tout 
pur et non de la justice ; oui, madame, ne vous en dé- 
plaise. 

Quant à sa mansuétude pour le brigand de première 
classe, c’est par suite d’uu égoïsme encore bien plus raf- 
finé : car il ne faut pas croire que s'il craint d’envoyer 
un homme à l’échafaud, ce soit par suite de beaux senti- 
ments philanthropiques puisés dans les livres de rêveurs 
qui ont la prétentiou de rendre les hommes parfaits en 
leur faisant goûter les bienfaits d’une éducation nouvelle 
et en les initiant aux beautés des vers de M. de Lamar- 
tine ; non, le Bourgeois admet constamment les c.ircon- 
stunces atténuantes, dans toutes les alfaircs capitales, 
parce qu’il aura entendu dire la veille, en faisant son Bos- 
ton, qu’on dormait très-mal toutes les fois 'qu’on avait la 
mort d’un homme à se reprocher, et. avant tout, notre 
juré tient à bien dormir. 

Et puis il y a de par le monde pas mal de patentés qui 
croient encore aux farfadets, aux djinns, aux trilbys, aux 
revenants; et le juré craint, en coupant une tète, de voir 
l’ombre d’un torse danser la camargo à son chevet. 

S’il s’était laissé conter qu’on perdait un peu de sou 

29. 



Digitized by Google 




342 



l,E BOURGEOIS 



appétit toutes les fois qu’on envoyait un homme à Toulon 
ou à Brest pour dix ou vingt ans, sur tontes les questions 
soumises par le président des assises à son impartial juge- 
ment il répondrait d’une voix de basse-taille : Non, l'ac- 
cusé nest pas coupable ! 

Quand bien même ce monstre a\irait détourné deux 
tabatières. 

Un vieux proverbe, digue d’avoir été édité par Salomon 
ou Sancho Pança, tellement il est sage, nous apprend que 
chacun doit faire son métier. 

C’est surtout en fait de jugeries que ce proverbe devrait 
être médité ; laissons les juges rester juges, et les Bour- 
geois, bourgeois. 

11 est sans doute fort beau d’avoir des idées philanthro- 
piques et de vouloir allier la justice à la clémence; rtiais 
malheureusement, avec ce système, il arrive la plupart du 
temps que, pour épargner les jours d’un scélérat que le 
bon Bourgeois réinstalle dans la société, dont, certes.il 
ne fera pas le plus bel ornement, deux ou trois autres 
bons petits Bourgeois tomberont sous les coups de ce même 
monsieur, qui ne s’est nullement amendé (onimc ou 
l’espérait. 

Les circonstances atténmntes et la gélatine sont 
deux inventions philanthropiques datant de la même épo- 
que, ayant pris toutes deux naissance dans le même cer- 
veau; c’est probable. On vient de prouver que les malades 
qu’on nourrissait de bouillon gélatineux mouraient de 
faim, et l’addition des pauvres diables défunts de la sorte 
depuis dix ans serait probablement effrayante. 

Eh bien, madame, une autre addition plus effrayante 
encore serait ti-ès-probablemcnt celle de tontes les per- 
sonnes victimes de la philanthropique institution du jury 
et des circonstances atténuantes. 

De nos jours, pour qu’un as.sassin soit condamné, il faut 
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(|ii il ail tué au moins siv |»ersonnes et qu’il avoue lui- 
mème tous ses forfaits, et encore est-il d'absolue nécessité 
qu’il n’ait pas la réputation d’ètre menteur, car, sans cela, 
les jurés philaiitliropes n’ajouteront point foi à ses paroles 
et se refuseront, en conséquence, à le condamner. D’excel- 
lents Bourgeois anglais viennent tout récemment de nous 
en donner l’exemple. 

O philanthropie! de même que la vertu, ta soeur on ta 
cousine, tn n’es qu’un vain nom ! 



CHAPITRE \ 



DE I.A BOIT.GEOISIE, PE SON EM'RIT ET PR SES MIPCRS. 



Nous n’avons jamais eu l’intonlion de passer la Bour- 
geoise sous silence, jamais nous ne nous serions pardonné 
un pareil oubli ; mais comme elle partage en grande par- 
tie les opinions de son mari, nous n’avons pas cru jusqu’à 
présent nous devoir appesantir sur elle. 

La moitié du Bourgeois est reine et maîtresse au logis ; 
elle gouverne, dirige, taille et rogne, coupe, recoupe et 
découpe; tout ce qu’elle dit, tout cè qu’elle fait, est tou- 
jours l*el et lion ; elle n’est soumise à aucun contrôle. Mon- 
sieur, pour un merle blanc, ne se permettrait pas la plus 
petite observation ; il connaît le terrain, il sait à qui il au- 
rait affaire. 

Dans un ménage bien ordonné, madame porte les cu- 
lottes, va au marché, tient les cordons de la bourse, et 
traite directement avec les fournisseurs. 

Monsieur ne fait rien, ne connaît rien, ne dit rien, ne 
voit rien; c’est une cinquième roue à un carrosse; c’est 
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ce qu’on appelle un brave homme dans toute l’acception 
du mot. Il resterait un mois au lit, davantage peut-être, 
si sa femme omettait un jour de lui préparer ses affaires. 
S’il ue trouve pas ses pantoufles sous le lit, où elles re- 
posent habituellement, il se dit ; Ma femme les aura sans 
doute coupées pour en faire un coussinet de cravate. — Et 
il se lève pieds nus; il va ouvrir au porteur d’eau, qui lui 
jette sur les tibias une partie de son liquide. 

C’est la Bourgeoise qui tient, comme à sa religion, à 
l'éternelle cravate blanche, à ces cols de chemise mons- 
trueux qui enterrent la face de son bien-aimé, et le font 
ressembler de loin à un bouquet de fête. Elle a constam- 
ment refusé, la chère dame, l’entrée de son domicile à ces 
sous-pieds d’invention désastreuse et coupable, qui tirail- 
lent le pantalon, le tourmentent, le harcellent, le fati- 
guent, et accélèrent sa maturité. 

Cette eau de noyau, ces confitures et ces cornichons, 
dont le mari se fait un si grand mérite, sont l’œuvre de 
son intéressante moitié, qui se charge en outre de l’édu- 
calion morale et religieuse des enfants. 

Ce qui préoccupe le plus la Bourgeoise dans l’éducation 
de ses demoiselles, c’est la tenue; il faut bon gré malgré 
que ses filles se tiennent droites : la mère ne dit pas un 
mot, ne fait point une réponse sans les acconqwgner de 
cette recommandation. ' 

— Bonjour, madame, comment vous portez-vous'? 

— Vous êtes bien bonne... Mélanie, tenez-vous droite. 
J’ai été bien enrhumée. 

— Je le fus aussi. Cela va mieux'? 

— Beaucoup mieux, oui, madame... Mélanie ! 

— Vous nous avez bien négligés cet hiver ! 

— Tenez-vous... J’ai tant à faire avec mes enfants... 

— Us sont charmants. 

— S’ils se tenaient droits, mais c’est chose impossible! 
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Et votre demoiselle; la voilà grande comme père et mère. 

— J’aurais le même repi'odie à lui faire: Clémence, ne 
te liens donc pas ainsi, lu es en deux ! 

Quant aux garçons, ils font à peu près ce que bon leur 
semble; la maman a toujours un faible pour eux, et ne 
veut pas qu’ils apprenneiil le latin. Elle répond à cbacune 
de leurs sottises : — C’est de leur âge. Tout leur est per- 
mis, et Dieu sait s'ils usent de la permission ; gardez-vous, 
dans ces maisons-là, de vous présenter avec un habit et un 
chapeau neufs. 

La Bourgeoise aime à s’entourer de ses petits ; ipiand 
le nombre n’est pas suffisant, on emprunte des neveux, de 
nièces ou de petits voisins. Ce sont ces dames qui, le di- 
maucbc soir, après une journée laborieuse, traînent leurs 
bambins après elles, stationnent au coin des rues en pre- ' 
liant congé de leur compagnie, interceptent le passage et 
produisent ces attroupements qui troublent et compro- 
mettent le repos et la tranquillité de la grande cité. 

— Adieu, madame Marié. 

— Adieu, madame. 

— A bientôt. Prosper, dis donc adieu à la petite femme; 
ne sois donc pas grognon comme ça ! 

— Ne m’oubliez pas demain pour mon cbàle. 

— Soyez tranquille. 

— Je serai chez moi toute la matinée. 

— Maman, allons-nous-en ! 

— Tiens, monsieur Boisset, porte un peu le petit ; il 
s’est endormi sur mon bras, il pèse cinq cents. Si vous 
voyez madame Morisseau... 

— Nous dînons demain ensemble. 

— Dites-liii que c’est une laide de ne pas être venue... 

— Je n’y manquerai pas. 

— Que nous nous sommes bien amusés. Ne lui parlez 
pas de l’orage, ni des petits pois, ni des pigeons... 
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— Je mVii gnrderais bien. ‘ 

— Maman, allons-nons-en ! 

— A dimanche. 

— Eh bien, mesdames, dit un des papas, est-ce qii’on 
SC quitte ainsi ?. 

— Bon! voilà monsieur Fignoletqui va encore faire des 
siennes ! 

— Je propose d’embrasser toutes ces dames. 

— Maman, allons-nous-en ! 

— Voyons, monsieur Fignolet, pas de bêtises... Il m’a 
écrasé le nez. Dieu me pardonne ! 

— De quoi vous plaignez-vous? je ne vous ai embrassée 
qne d’un coté ! 

— Où va-t-il prendre tout ce qu’il dit? je vous le de-’ 
mande. 

— Je ne le prends pas, c’est ma propriété. 

— Voyez s’il restera jamais en défaut 1 

— Adieu, madame. 

— Maman, allons-nous-en! 

— Au plaisir. 

— Viendrez-vous nous voir cette semaine? 

— Je l’espère. 

— Venez jeudi . 

— Je ne vous le promets pas. 

— Bien des choses chez vous. 

— De tout mon cœur. 

— Bonne nuit ! 

— Pas de mauvais rêves ! 
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i: H A mu K XI 



l.b ÜOL'UGbUlS AU SrKGTACLK. 



Rien n’est plus triste (pic d’avoir [loiir voisin, an spec- 
tacle, un Bourgeois, surtout si l’on se trouve aux stalles; 
on a payé fort cher pour passer la soirée la plus fatigante 
et la plus laborieuse qu'on puisse imaginer, on jx)rte sur 
ses épaules, (icndant cinq ou six heures d’horloge, un 
monsieur qui pèse soixante-rjuinze kilogrammes au phy- 
sique et deux cent cinquante au moral . 

IjC Bourgeois au spectacle se divise en deux grandes ca- 
tégories : le Bourgeois qui trouve tout ravissant et le Bour- 
geois à qui tout semble exécrable ; et Iranchement, il est 
difiieile de savoir lequel des deux est le plus ennuyeux. 

L'optimiste fait à chaque instant une explosion de gaieté 
qui Unirait, à la longue, parfaire prendre eu grippe le jeu 
d’Arnal lui-mème, si c’était possible. 

A toute minute il pousse le coude de son voisin pour lui 
dire : — La bonne pièce, hein ! qu’en dites-vous? 

— L’excellent acteur, u’cst-ce pas? 

— Oserais-je vous demander de qui est cette pièce, 
monsieur? 

— Et cet acteur, avec son giand nez, quel esf-il, s’il 
vous plaît? auriez-vous l’extrcme obligeance de me dire 
son nom? — Mille rcmercîmeiits, monsieur. 

— Pardon, celte actrice, n est-ce pas madame.... j’ai 
son nom sur le bout de la langue... madame ***. 

— Non, monsieur; elle est à l'Opéra-Comique ; nous 
sommes à l’Ambigu, etc. , etc. 
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Silo liKillieui' veut que le voisin ait déjà vu la pièce, iiii- 
(lossible (le rester auprès de lui ; il chante les couplets avec 
l’acteur, soufne ses rôles, et tout haut. A peine le rideau 
est-il haissé, que le supplice, bien loin de finir, augmente 
encore ; car le Bourgeois, quia payé pours’amuser toute la 
soirée, met tout en œuvre pour arriver à son but ; il vous 
questionne, voils interpelle, tout comme si vous étiez une 
vieille paire d’amis. S’il ne vous demande [>as votre nom 
et votre adresse, ne lui en sachez adeun gré, c’est cpi’il n’y 
pense pas. l)u reste, ce n’est pas faute par lui de vous en- 
courager par son exemple ; car il vous apprend ses nom 
et prénoms, son âge, son état, ses goûts, ses habitudes, scs 
opinions politiques et littéraires, d’autres clioses encore 
qu’il aurait tnVhicnpu garder pour lui : il ajoutera qu’il 
aime les épinards, mais qu’il leur préfère la chicorée. 

Ce monsieur est si poli, il vous offre du tabac avec tant 
d’einpressémcnt (bien que vous ayez refusé dès la pre- 
mière prise) ; s’il vous marche en plein sur les pieds, ce 
(pu lui arrive à chaque cntr’acte, il vous demande tant 
d’excuses, il sollicite tant de pardons, que vous ne pouvez 
véritablement vous armer de rigueur; et c’est à peine si, 
vers la fin dn spectacle, à la quatre cent (piatre-vingt-sep- 
tième question, vous pouvez vous permettre de lui répon- 
dre: — Mais, monsieur, vous m’excédez! 

.Eh bien! peut-être regretterez-vous ce voisin si, le len- 
demain, votre mauvaise étoile vous fait tomber sur, ou 
plutôt à côté d’un autre Bourgeois qui trouvera tout mau- 
vais, Ce monsieur, qui d’ordinaire est d’un certain âge, 
le chef couronné d’un faux toupet très-blond ou très-noir, 
et couvert de rhumatismes, ne vous adresse pas un mot, ne 
vous demande pas le moindre pardon, vous marcliàt-il sur 
le corps, et ne cesse de mâchonner des sottises entre ses 
dents depuis le commencement du spectaclejusqu’à la fin ; 
il jure contre les acteurs, contre les musiciens, contre les 
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uiiMciises qui, iuissiint la porte enlr’ouvcrlc, le iiicttciit 
entre deux airs ; contre le gaz, contre le calorilcre, 
contre les choux qu’il a mangés à son dîner, contre lui- 
même enfin pour avoir eu la mauvaise idée de venir au 
s|»ectacle. 

— Ail ! c’est là ce grand acteur! dit-il en voyant le co- 
médien à la mode, c’est là ce monsieur qu’on prétend 
être si comique! il ne me fait pas sourciller; il est d’un 
commun atroce; mais c’est affreux, c’est un danseur de 
corde, un paillasse, un malheureux! 

— Celte femme est repussante ; on lui a fait une ré- 
putation de beauté ; elle est hideuse, sans grâce, sans tour- 
nure;. elle dit tout de travers ; tf Ah ! mon Dieu! » 

— Et cet orchestre, <[ui accompagne à tour de bras... 
Mais ne jouez donc |ias si fort, misérables ! vous nous 
écorchez les oreilles; c’est une horreur, c’est à jetci' tout 
ce moude-là par les fenêtres. Et cette pièce, (pi’est-cc 
que cela veut dire? où prennent-ils leurs modèles, tous 
ces drôles-là, je vous le demande? C’est désolant ! 

Ce qu’il y a de plus malheureux dans le voisinage d’un 
semblable individu, c’est qu’il n’est pas possible de lui 
rien dire ; car il pourrait vous répondre, avec beaucoup 
de raison, — qu’il )ie vous parie pas! 

Voilà pour le Bourgeois célibabire. Quant au bourgeois 
marié et père de famille, qui ne va au sjiectacle que trois 
fois par an, flanqué de sa femme, de sa bonne et de ses 
cinq petits, il est tout naturellement huit fois plus en- 
nuyeux encore. 

Le Bourgeois recherche beaucoup la connaissance d’un 
acteur, plus encore celle d’un auteur, parce qu’alors il a 
l’espoir d’aller gratis au spectacle ; à moins cependant 
qu’on ne lui donne de ces billets dits de faveur, avec les- 
quels il lui faut payer un franc pour le droit des pauvres, 
un second franc pour les indigents, un troisième pour un 
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suj)|iJcnicul : ce qui l'ait que, iiioyeuiiaiit trois l'rancs, ou 
le lait monter aux troisièmes, dont le prix au bureau est de 
trcule-oinq sous. 11 est vrai que les ouvreuses le traitent 
assez cavalièrement, et que les contioleurs le menacent 
-des sergents de ville s’il continue à se plaindre. 

Les auteurs, en général, donnent rarement à leurs 
amis des billets de faveur de ce genre, à moins qtie ces 
amis u'aieut essayé de faire la cour à leur femme et qu’ils 
ne ticimeiit à exercer une vengeance. 

11 faut rendre au Boui geois cette justice : c’est qu’il 
demande toujours ces billets d’une façon ipii lui est toute 
particulière. 

— Mon cher ami, faites-moi donc voir ce soir la pièce 
d’un tel ; ou la dit charmante : vous devriez adopter ce 
genre-là, il est beaucoup plus iclevé que le votre. 

Ou bien encore, s'il connaît quelque comique en répu- 
tation, il lui demandera deux places, ayant soin d’ajouter 
avec cet aplomb et cette assurance (pii caractérisent les 
gens de son espèce : 

— Ce n’est pas pour moi, au moins : je ne vais jamais 
aux petits théâtres : c’est pour ma boime, dont la sœur 
est à Paris. 

Et ces messieurs doivent s’estimer fort heureux de faire 
quelque chose qui soit agréable à la bonne, à la sœur de 
la bonne du Bourgeois ’. 

An reste, quand notre homme rencontrera ces lucs- 
sieur sur le boulevard, pour peu qu’il se trouve avec un 
chef de bureau ou un capitaine de la garde nationale, il 
détournera la tète, afin de ne pas être dans l’obligation de 
les saluer ; — il ne serait pas llatté (juc l’on ap|)iit qu’il 
fréipientc des histrions ou des baladins. 

B’anli ■es sont moins tiers et sont enchantés an contraire 
de connaître des acteurs à grande réputation. Lu de ces 
tuessicui’s avait fait imprimer sur ses cartes de visite : 
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VKRDELET, AMI DE M. TiRASSOT. Il apprenait au prc- 
mier voim l'heure à laquelle se eouchait son ami, l'iieiire 
(le ses repas, ses £îOÙls, ses habitudes, l'adresse de son 
tailleur, celle de son chapelier, son âge et le jour de sa 
naissance. Quelques-uns ne se font aucun scrupule de 
piquer l’assiette du comédien, puis le déchirent à belles 
dents. Ce dernier trait est assez commun, les habitués 
des coulisses sont leurs ennemis les plus intimes, et tou- 
jours ils les subiront. 



tlHAPlTHK XII 



I.E BncHOKOlS MIIITAIRP. ET lE MII.ITAIRE BOURGEOIS. 

Toutes les fois qu’il a été question de réorganiser la 
garde nationale, le Rourgeois s’est toujours montré em- 
pressé, plein de zèle, et ne s’est jamais fait tirer l’oreille. 
Ce que d’autres regardent comme une atroce corvée, lui 
le trouve adorable; et, grâce à cette belle, noble et pa- 
triotique institution, sans (pie son aimable compagne y 
puisse trouver le plus petit mot à dire, il peut largement 
prendre ses ébats, faire des siennes pendant les vingt- 
quatre heures consacrées au service de l’État. 

Nous purrions citer certaines compagnies entièrement 
composées de viveurs. Monter la garde est pour ces mes- 
sieurs une bonne fortune, une véritable récréation ; et 
plus d’une fois la patrouille se trouva dans la dure néces- 
sité de rappeler à l’ordre ceux dont le mandat élait de le 
maintenir. 

— Éb bien! mon cher, demande le Bourgeois à son 
tambour chaque fois qu’il le rencontre, nous ne montons 
donc plus la garde? 
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— .l’allais p.issor chez vous, monsieur Cardinal... 

— Vous m’auriez fait plaisir et amitié. 

— Vous dire que nous la monterions la semaine qui 
vient. 

— Savez-vous avec qui? 

— Dam! avec tons ces messieui's d’ordinaire, je pré- 
sume. M. Martinel, que j’ai vu ce matin, m’a dit qu’il se 
l'iiargeait du liquide. 

— Si Martinet en est, nous ne riscjuous rien de nous 
bien tenir. 

— Vous l'avez passée douce, la dernière ; vous ne devez 
guère vous attendre à trouver mieux. 

— Je crois n’avoir jamais tant ri. 

— C’était bien gai, aussi. Je sais bien que, pour ma 
part, je m’en souviendrai longtemps. 

— Et qui commandera ? 

— M. Chapelier : l’autre a la goutte. 

— Nous n’en serons pas plus mal. Encore un bon. 
Chapelier. 

— Mon Dieu, je ne sais en vérité pas à qui donner la 
préférence; car vraiment, ce n’csl pas pour dire, mais 
notre compagnie n’en est pas une. 

— C’est vrai. 

— C’est une compagnie sans rétre. 

— C’est oui et non. 

— On ne peut pas mieux la définir. 

— Il n’y a pas moyen de s’en tirer autrement, diable 
m’emporte! 

— Tous frères ! 

— Tous amis ! 

— Tous brigands qui adorent la bamlKxlie ! 

— Tous gens établis ! 

— Tous farceurs finis! 

— Et pas d’amour-propre. 
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— Pas même assez. 

— J avoue, quant à moi, que je ne me sens pas bien 
quand il y a un Iwut de temps que je n’ai monté la 
garde. 

— Ça, je le conçois. 

— Le sang me tourmente ; j’ai des inquiétudes dans 
les jambes, je n’ai de goût à rien. Je vas trouver M. Lar- 
cher. 

— Quel joli major nous avons là ! il ne donne pas non 
plus sa part aux chiens, quand une fois il est là. Je ne suis 
étonné que d’une chose, c’est qu’il reste major. 

— Pourquoi ça? 

— Parce que son épouse n’a pas l’air commode ; et, 
ne montant pas la garde, il l’a toujours sur son dos. 

— Mon Dieu, faut jamais se fier aux apparences; ai-je 
l'air d’un homme assez heureux ? 

— Dam ! vous n’avez pas l'air, à vous voir, d’un homme 
qui pâtit. 

— Eh bien ! sans l’être, je ne le suis pas. 

— Je conçois votre idée. 

— Ainsi à bientôt, mon cher. 

— X revoir, monsieur Cardinal. 

Le Bourgeois qui prend la garde nationale au sérieux, 
et qui ii’a d’autre occupation, est un homme parfaitement 
heureux. Il agrandit le cercle de ses relations, de ses af- 
fections surtout; dans chaque camarade il retrouve un 
frère, un parent, un ami. Il contracte des habitudes mili- 
taires, porte moustache, et chez lui depuis longtemps le 
bonnet de police a détrôné le bonnet de coton. 

Le matin, quand le rappel bat, il reconnaît à la batterie 
le chiffre de la compagnie qui est appelée au service; il se 
met à la fenêtre ou il descend eu pantoufles dans la me ; 
il donne un coup de chapeau à ses officiers, une poignée 
de main à ses camarades, et répète la formule prover- 
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l)iale consacrée : « Nous pouvons dormir tranquilles, nous 
sommes bien gardés... >» i 

Le' Bourgeois qu’une tradition populaire a réputé bel 
homme, grâce à son elTrayanfe rotondité, et que son am- 
pleur a rendu peu pro|)ie au service, se fait sapeur. Le 
corps des sapeurs est un composé de colosses et des mas- 
ses les plus indigestes, qu'on ne voit jamais, enterrés 
qu’ils sont sous leui's barbes et leurs toisons. Passons à la 
seconde variété de l’espèce. 

Le militaire bourgeois n’est pas très-connu, bien qu’il ait 
certains points de ressemblance avec le premier. C’est de 
quarante à quarante-cinq ans qu’il se développe. Il porte 
des lunettes, des socques et un jjarapluie - il s’occupe de 
petites choses, possède une multitude de petits talents de 
société qui le font aimer, chérir et rechercher de tout le 
monde; il traîne à sa suite des oiseaux, des chiens, des 
chats, des tours, une forge, une enclume et des marteaux ; 
il fait de la musique; il se mèfe de chimie, de physique et 
de botanique ; il a un jardin qu’il cultive avec le même 
soin, la même ardeur que s’il devait le garder toute sa vie ; 
il est admis dans l'intimité des familles; il est invité à tou- 
tes les réunions, toutes les fêtes, aux baptêmes, mariages, 
arrivées et départs. 

Une fois son service terminé, ce n’est plus le capitaine, 
mais M. Sauvageot, M. Fleury ou M. Dufour. S’il prend 
ses repas avec ses camarades, c’est parce que son excel- 
lence le ministre de la guerre l’exige ; sans cela lui-même 
préparerait ses repas ; jamais on ne le verrait au quartier 
si .sa présence n’était pas nécessaire. 

Grâce à ses habitudes d’ordre et d’économie, le militaire 
bourgeois est la Providence des jeunes gens de famille 
qui n’ont pas acquis la science de compter avec eux-mê- 
mes, et qui trouvent toujours la boui'sc du brave homme 
à leur disposition. Aussi, quand l’heure do la retraite a 
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sonné, quand il lui faut déposer le harnais, son départ 
cst-il toujours lin sujet de deuil pour la compagnie, pour 
tons ceux qui ont eu le bonheur de le connaître. 



CHAPITRE XIII 



1.I-: iiiXKii iinr lie. l'.ois. 

Donner à dîner est une importante alTaire, la pins im- 
portante peut-être pour le Bourgeois, (elle qui demande 
le plus d’attention et de soin : 

— Qui inviterons-nonst dit-il il sa femme aussitôt qu'il 
en est question ; qui ferons-nous trouver ensemble ? Quel 
jour conviendrait le mieux? Aurons-nous du poisson, on 
n’en aurons-nous pas? Atlendons-noiis le départ de ton 
oncle? Dînerons-nous dans la salle à manger ou dans ta 
chambre, chère amie, en faisant retirer ton lit et celui des 
enfants? etc., etc. 

Il faut une quinzaine au moins de préparation pour le 
dîner le plus ordinaire, et les derniers jours sont entit'i e- 
ment consacrés à la méditation, au recncillemeni, à la 
composition du repas. Le Bourgeois le plus facile à manier, 
celui dont l’humeur a toujours paru la plus égale, n'est 
parfois plus le même le jour on il donne à dîner; c'('st un 
ours, un hérisson, un bâton embarrassé. 

De grand matin, toute la maisonnée est sur pied ; on va, 
on vient, on se donne beaucoup de mouvement, on n’a- 
vance à rien. 

— Mon Dieu, que tn m’ennnies, monsieur Brochard, 
d’('tre ainsi continuellement « dans mes jambes'. » dit la 
femme à son mari. 
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— Je suis moins franc que loi, chère amie; je ne t’ai 
jamais fait part de ce que lu me faisais éprouver, répnd 
le mari à sa femme. 

— Madame, ous-ce qu’est les compliers? 

— Je n’en sais rien, me les avez-vous donnés à garder? 

— Et le petit Charles, dites donc, madame, qui a une 
indigestion ? 

— Donnez-lui le fouet, je vous y autorise, et que cela 
finisse. 

— Mais, madame, il ne put pas se lever. 

— Il faudrait cependant voir ce qu’a cet enfant, chère 
amie. 

— Il a qu’il est tombé avec MM. ses frères sur la pâtis- 
serie, hier au soir, et qu'aujourd’hui il est malade ; voilà 
ce qu’il a. Qu’on lui fasse du thé, et qu’on ne m’en parle 
plus. Monsieur Brochard, si tu continues à tripler comme 
tu tripotes dans mes affaires, comme lu le fais depuis ce 
matin, je le campe là, je t’en préviens; lu t’en tireras 
comme tu purras. 

— Je cherche, à me rendre utile, vois toujours ci)mme 
tu interprètes mes moindres actions ! 

— Je l’ai déjà dit que tu m’étais plus à charge qu’au- 
trement, faut-il te le répéter jusqu’à ce soir ? El vous, 
mademoiselle, que faites-vous là, à me regarder? Faites 
doue le thé de cet enfant, puisque je vous eu ai priée. 

— J’y vas, madame, j’y vas. 

— Quand je pense à ce que j’ai encore à faire d’ici à 
ce soir, non, je ne peux pas m’arrêter à cette idée-là, c’est 
à me figer le sang ! 

— Ma foi, écoute donc, arrivera ce qui purra'; quand 
meme ça viendrait à ne pas être aussi bien que tu le dé- 
sirerais, nous ne serons pas pndus pur ça. 

— Nous serons ridicules, ce qui, certes, est bien plus 
triste encore que d’être pendus. 
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— Je ne suis pas de ton avis. 

— Venx-ln donnera dîner comme le fait madame Pro- 
el ! Si pareille chose m’arrivait, je n’oserais de ma vie me 
montrer dans la rue. 

— Ce serait pousser la chose uu peu loin. 

— J’ai toujours aimé à me cacher quand j’avais fait des 
sottises ; tout le monde n'est pas de même, je le sais : 
vous eu savez aussi quelque chose, monsieur Brochard. 
Ces compotiers qu’elle me demandait, les voilà qui lui 
crèvent les yeux ! Et ce tapissier qui ne vient pas démon- 
ter les lits ! Si tu y passais?... 

— Je veux bien . Où as-tu mis mes affaires ? 

— Mais je ne pourrai donc jamais avoir un instant de- 
repos et de bonheur sur la terre, c’est donc la tîhose im- 
possible ! Tes affaires, chercbc-les; fû es assoit grand pour 
t’habiller tout seul. 

— Madame, le petit ne va pas mieux. 

— A l’autre à présent! (Eiie^rt.i 

— Quoi donc qu’elle a mangé, madame, ce malin ? 

— Elle veut absolument que j’aille chez le tapissiei- 
fait œmme me voilà. 

— Ou pourrait y aller tout de même, mais ça paraî- 
trait drêde. 

— • Si drôle, que je n’irai pas. Dis donc, Victoire, ne 
ponrrais-tn pas donner un coup de pied jusque-là? 

— Ah ben, oui! j’ai ben d’autres cliicns à fouetter ! 

— Tu ne saurais me dire où sont mes affaires ? 

— Dam ! un peu partout, comme à vo ^e ord inaire ; y 
en a sur les chaises, sur la commode, d;uîi^ le cabinet, 
dans la chambre à cout;her, de tous las côtés. 

— C’est que s’il ne venait pas, ce tapissier, nous serions 
dans un grand embarras. J’attends aussi ce turbot qui 
n’arrive pas. Non, décidément, cette fois-ci nous n’en sor- 
tirons pas, vois-tu bien! 
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— Vous dites eu chaque fois, vous en seriez toujours... 
^'oilà madame. 

— Cet enfant a une indigestion. 

— Qu'est-ce que je vous ai dit ? 

— Je l’ai aussi bien vu que vous; quand je disais que 
c’étaient ces pâtisseries qu’ils ont niangées hier, je ne me 
trompais pas. C’est encore une idée à vous de laisser des 
gâteaux sous la main des enfants. 

— Ça leur apprend à devenir homme. 

— Tenez, laissez-inoi ; car vous me feriez vous dire des 
choses désagréables. 

— Il me semble, chère amie... 

— Madame, voilà le tapissier. 

— Eh bien ! que voulez-vous que j’en fas.se? Il sait ce 
tpi’il a à faii"?, qu’il le fasse. Elle ne les emportera pas, 
ses compotiers ! C’était bien la peine de m’en ennuyer 
pendant deux heures! 

— Maman, voilà le tapissier. 

— Je le sais bien, votre bonne vient de me l'annoncer. 

— Maman, veux-tu nous permettre de jouer ici? 

— Je n’entends pas qu’on s’amuse ici de la journée ; cl 
si votre projet est de me tourmenter toute la journée, je 
vous envoie chez votre tante... Bon! qu’est-cc encore que 
ça? 

— C’est papa qui vient de laisser tomber un saladier ! 

— Mon Dieu, oui ! Il m’a échappé de la main. 

— Quand je mis disais que vous n’étiez hou qu’à 
mettre des bâtons dans les roues. 

— Ça vaut mieux (pi’une jambe cassée. 

Je n’en sais rien. Je tenais beaucoup à mon sala- 
dier. Tenez, laissez-moi, vous ne faites que des sottises. 

— Madame Brochard ! 

— Je vous demande un peu si c’est votre affaire d’étre 
toujours sur mes talons ? 
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— Macbiiic Brodianl ! 

— Il y a cciil feintnes ({iii à ma place vous aiiraicnl 
peiulii un lorclion au derricrc, et vous ne l’aiuiez pas 
volé! — Je vous ai déjà dit, messieurs, que je u'euteiidais 
pas que l'on vînt jouer ici. 

— Mais, maman, pourquoi? 

— Je n’ai pas de compte à vous rendre. Qu'arrivc-t-il 
encore? je viens d’entendre tomber quelque chose. Poly- 
dore, allez voir. 

— Oui, maman. 

— Qu’est-cc qu’il vient encore d’arriver, mademoi- 
selle ? 

— Ce n’est rien. 

— (lommcnl, rien ? mais j’ai cniendu une secousse. 

— C’est le tapissier qui vient d’enlever un coin au 

marbre de la commode. 

— Un coin du marbre blanc de ma commode?... 

— Il dit (pic ce n’est rien. 

— Comment, que ce n’est rien ! Je vais voir un peu ce 
que c’est . iKiic sort.i 

— Eh bien! quoi donc que vous faites là-bas dans votre 
coin ? 

— Ma femme ne veut [ws que je me mêle de rien, elle 
prétend que je la gène plus qu’aulrcment. 

— Brisé, brisé en deux, le marbre de ma commode ! Je 
viens de le mettre à la porte, l’auteur de cette belle équi- 
péc-là . 

— M. Larcher? 

— Ce n’est pas lui, il s'est bien gardé de venir ; mais 
son ouvrier. Mais cela ne vous fait rien, n’cst-ce pas, ce 
qui m’arrive, vous n’ètes pas de la maison? 

— Mais.... 

— Taisez-vous 1 c’est une horreut’. Mais on me le 
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payera, iiioii luarbre, bien ccrlaiiienieiit je le lui ferai 
payer. 

— Madame, t est un monsieur avec un poisson. 

— Vous a-t-il dit son nom? 

— Non, madame. 

— Demandez-le-lui. 

- C’est sans doute pour.... 

— Allez-vous encore vous mêler de ce ipii ne \ous re- 
garde pas? 

— Il s’appelle Joseph, madame. 

— Quel Joseph? 

— Je vas lui demander. 

— Je n’irai pas payer un marbre comme celui-là, c’est 
bien sûr. 

• — 11 a dit Joseph pour le turbot, madame. 

■ — C’est donc un commissionnaire? 

— Oui, madame. 

— Que ne le disiez-vous plus tôt ? 

— J’ai dit un monsieur avec un poisson. 

— Vous avez dit une sottise : un ( ommissionnaire n’est 
pas un monsieur, un Imbot n’est jK)int un {wissoii. Qu’il 
entre. 

' — Venez, l’homme. 

— Voyons votre turbot. 

— Voilà, madame. 

— C’est là un turbot? 

— Voilà ce qu’on m’a donné. 

— On vous a donné ce qu’on a voulu, et vous l’avez 
accepté ! 

— On ne m'a pas dit autre chose. 

■ — Je n’en veux pas. 

— Eh bien ! madame, c’est bon. 

— Ce n’a jamais été là un turbot de vingt-cinq per- 
sonnes. 
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— Je iu“ sais pas de combien de personnes oii m'a dil 
ipi'il cL'iil. 

— (Jiie voulez-vous tpie je lasse à présent, à riieure 
(pi’il est, je vous le demande? 

— Dam! je ne sais pas ; ce que madame voudra. 

— Vous allez bien vite m’aller porter votre poisson 
d’où vous venez, et vous leur direz que j’irai leur en faire 
mon compliment . 

— Madame n’oubliera pas le commissionnaire? 

— C’est la première chose que j’espère oublier.... Je 
vous adoiire, monsieur Brochard, vous restez là et ne 
dites rien. 

— Quand je dis, je suis si bien reçu, que, ma foi... 

— Victoire ! 

— Madame ! 

— Et ma table s'organise-t-elle à la fin? 

— Comment voulez-vous qu’elle s’organise? 

— Comme je l’ai demandé. 

— Mais vous avez renvoyé l’ouvrier, il n’est pas re- 
venu . 

— Il faut donc alors que ce soit moi? 

— C’est comme vous voudrez. 

— Eb bien ! va comme il est dil, je le ferai moi- 
même. 

• — Si tu veux cependant, chère amie... 

— Je ne veux de personne, ce n’est pas la première 
fois : j’ai toujours tout fait moi-même. 

Monsieur reste impassible, madame est maîtresse du 
terrain ; elle organise sa table, met son couvert et prépare 
son dîner. Toutes ces petites scènes, mêlées de pleurs, fie 
|)cliles (Xilères et de grincements de dents, ne contribuent 
pas peu à aigrir rimmeur du Bourgeois et de son épouse, 
ipii nesoutjamais plus mal disposés tous deux, plus tristes. 
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plus ennuyeux et plus ennuyés que le jour où ils donnenl 
à dîner. 



CHAPITRE XIV 



I.K BormiKdlS DANS SKS l;AI‘l'OKTS SOCIAUX. 



L’exactitude à remplir ses devoirs sociaux est l’une des 
qualités dominantes chez le Bourgeois : les fêtes, Mes ma- 
riages, les baptêmes et les enterrements sont au nombre 
de ses occupations quotidiennes. Il a surtout pour les en- 
terrements une prédilection toute particulière, et, pour tout 
l’or du monde, il n’en manquerait pas un. Il accompagne 
à sa dernière demeure avec le même plaisir, le même em- 
pressement, le premier venu et son meilleur ami, et se 
désespère le jour où il n’a rien à suivre. 

Il est facile à ceux qui ont le bonheur de l’approcher 
de savoir, à sa mine, l’emploi qu’il compte faire de sa 
journée. Le matin du jour où il enterre, sa tenue est noble 
et pleine de gravité; tout dans sa personne est humide et 
spongieux, il n’emploie que les cordes hautes de sa voix, 
pousse de longs soupirs, lève les yeux aux ciel, et laisse 
échapper à tout bout de champ ces deux uniques paroles : 
Pauvre ami î ! ! 

— Pauvre ami ! dit la Bourgeoise doüt le tempérament 
est moins humide; c’est tout au plus si tu le connaissais. 

— Je suis revenu plusieurs fois de chez Tabarot avec 
lui. 

— Tu es ridicule ! 

— Toujours il régna entre noiisriiarmonie la pliispar- 
faile. 
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— Il Cÿl sùi' cl cerüûn qu’il n'aiirait pas été de liul eu 
Idaiie le «loniier une paire de soufllcts ou le maiclier sur 
le eorps. 

— De lui j’aurais toul soull'ei l, laiil il élail hou. 

— Tu es Ibu . 

— Allons, chère amie, tlomie-moi mon chapeau, mes 
fjaiils de M. Du val. 

— O'icis fiaiilsde M. Duval? 

— Ceux (|ue j’achelai à sou iulenliou. 

— Ah! oui, encore un ami; celui-là, lu iie l’avais ja- 
mais vu : c’est din’éreiil. 

— Il élail du quarlier. 

— Mais la dernière fois, n’élail-ce pasM. Provcnchère? 

— Donne-moi les "anls de Provcnchère. 

.Vrrivé chez le défunt, dont il reconnaît la maison, (pi’il 
voit [K)nr la première fois, aux tentures qui la décorent, 
notre homme ne tarde pas à lier connaissance. 

— Monsieur, dit-il en s’adressant à son voisin, je ne 
me serais jamais attendu à me trouver ici, mardi 27, — 
et j’aurais répondu ; Vous ri.AiSANTEZ. à celui (pii m’aurait 
dit il y a trois jours ; De 27, tu enterreras Godard. 

— Il est de fait, monsieur, qu’il ne s’y attendait pas ; 
il s’était levé comme à l'ordinaire. 

— 0»e voulez-vous, nous sommes tous mortels ! 

— Plus ou moins, oui, monsieur. 

— Il faut siihir la loi commune. 

— C’est aussi mon avis. 

— Et souffrir ce qu’on ne [leut empêcher. 

— Emdianté, monsieur, de me trouver du vôtre. 

— Trop bon, mille fois. Quel aimable homme! 

— Charmant 1 

— Quelle lermelé dans SCS o[)iiiioiis ! 

— rnique. 
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— Monsieur, les honnêtes gens ne devraient pas s’en 
aller. 

— C’était un homme à part. 

— Adroit de ses mains... 

— Comme un singe. 

— Quel charme dans sa conversation ! 

— Comme il accommodait la salade ! 

— Quel ton avec les femmes ! 

— Comme il découpait ! 

— C’est mourir trop jeune. Mais, pardon, monsieur, 
ce n’est pas la première fois, ce me semble, que j’ai l’a- 
vantage de me trouvi r avec vous? 

— Effectivement, monsieur, je crois me rappeler.... 

— J’ai eu le plaisir de me trouver avec vous à l’eiiter- 
rement de madame Projet. 

— Quelle aimable personne ! 

— Ravissante ! Nous étions brouillés. 

— Vous paraissez d’une excellente santé ? 

— Oui, monsieur. Dieu merci ! 

— Vous portez bien votre bois î 
— Je fais de mon mieux. J’ai eu, monsieur, le plaisir 
d’enterrer presfjuelous mes amis: M. Parizot, que vous 
avez peut-être connu? 

— Parfaitement. 

— Monsieur, madame et mademoiselle Cbenantais. 

— Connais pas. 

— J’ai eu le plaisir d’enterrer M. Méiiageot. 

— Ab! celui-là c’est différent. 

— Dernièrement encore, le père de madame Fassiat. 

— M. Lardenois? 

— Lardenois et Unit d’autres. 

— Il avait quitté le commerce. 

— Ce fut un tort ; il lui fallait de l’activité à M. Larde- 
nois. 
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IjC commissaire vient mettre tin à toutes les convei'sa- 
tions, en rappelant aux invités le but de la réunion. A 
peine a-t-il prononcé son : — Messieurs, quand il vous 
fera plaisir! que le cortège se met immédiatement en 
marche. 



FIN. 
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